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PREMIÈRE SEANCE 

(3 Novembre 18S7.) 



Présidence de H. 2Ducl)an0e, Président. 

La Société a reçu les ouvrages qui suivent : 

V Revue de Y Art CAr^/i>i», juillet, août, septembre et oc- 
tobre; ^^ Bulletin de la Société archéologique de Beziers 
( 13" livraison) ; 5* de la même Société , compte-rendu de la 
séance publique (21 mai i857); 4* Société d'Agriculture, 
Commerce et Arts de la Marne, rapport sur les travaux du Con- 
grès des délégués des Sociétés savantes ; 5® VAgriculUur du 
Centre^ Bulletin de la Société d'Agriculture, des Sciences et 
des Arts de la Haute-Vienne ; 6* Bulletin de la Société des An- 
tiquaires de Picardie, année 4857, n*" â; 7* Bulletin de la So- 
ciété d^Agneutture, industrie, Scienceset Arts du département 
de la Lozère, tome 8, juillet et août 1857; 8* Annuaire de 
l'Athénée des Arts, Sciences et Belies'Lettres de Paris; 
9^ Bulletin de la Société Archéologique , Historique et Scienti- 
fique de Soissons , tome iO; i(y* Mémoires de la Commission 
historique du Cher , l^i* volume, â" partie; 11* Compte-rendu 
par M. Tabbé Corblet du Congrès archéologique de Mende et 
de Valence, et du Congrès scientifique de Grenoble ; i^ par 
le même , Notice Historique et Liturgique sur les Cloches ; 



13* offert par M. Charles Gomart, Notice sur Tabbaye d'Orij^y- 
Ste-Benoite; i4<' Première lettre géologique adressée par 
M. S.-L. Guret à TAcadémie des Sciences et aux principales 
Sociétés savantes de Paris et des départements ; i^ Brochure 
sur le Couronnement de Notre-Dame de Liesse par M. Tabbé 
Gourmain , membre correspondant ; \6^ Copie manuscrite du 
Pouillé de Laon par M. Delahègue, membre correspondante 
Nouvion-le-Viueux. 

M. PiETTB donne communication de deux lettres du 40 juin 
et du 5 juillet i857 , de la Société des Antiquaires de Picardie , 
annonçant que cette Société a Tintention de venir tenir à Laon^ 
et dans Tété de i858 , sa séance annuelle publique. 

Il est donné communication d'une lettre de M. le recteur de 
l'Académie de Douai au sujet de la revue desSociétés savantes. 
11 demande communication des mémoires , d^histoire , de phi- 
lologie , de topographie et d'agriculture intéressant les lo- 
calités. 

M. le Président donne lecture de deux lettres de M. le Préfet, 
la première annonçant que le Conseil général a fait rappel de 
la somme restant inemployée sur l'allocation votée en 1854 
pour les fouilles de Nizy-le-Comte ; la seconde , du 9 octobre 
dernier , priant la Société de verser cette somme à la recette 
générale avant la fin de l'année courante. Lecture est aussi 
donnée de la délibération du Conseil général à ce sujet. 

M. ÉD. Fleury demande à présenter quelques observations 
sur les termes du rapport qui a précédé cette délibération. Il 
expose que, sur la demande que lui en avait faite M. Duchange 
au nom de la Société qu'il préside, H. le Préfet avait bien 
voulu proposer au Conseil général d'abandonner définitivement 
à la Société la somme de 750 fr. qui n'avait pas été dépensée 
et qui tous les ans figurait au budget. Malgré ce bienveillant 
appui , et sur le rapport présenté par M. Martin , rapporteur 
de la commission d'instruction publique, cette proposition 
fut rejetée. 

C'est moins sur la décision elle-même que sur certaines 
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expressions du rapport que M. Fleury croît devoir faire quel- 
ques observations tant au nom de la Société qu'en son nom 
personnel. Le rapporteur de la commission d'instruction 
publique , après avoir constaté que les travaux ont été entre- 
pris à l'aide de la première allocation votée par le Conseil 
général , dit que les tentatives faites en dernier lieu » pendant 
les fouilles entreprises en i854, n'eurent point autant de 
succès que les précédentes, et que, soit par impossibilité 
réelle, soit par découragement» on n'employa qu'une partie 
du crédit voté. 

Ce mot de c découragement > parait injuste à M. Fleury. 
La Société dans la direction qu'elle donnait aux travaux ; 
M. Fleury, comme inspecteur des fouilles choisi par le Conseil 
général , ont eu à cœur de répondre convenablement à la 
bienveillance du Conseil général. Des sondages ont été faits 
dans divers sens et là où les fouilles de Tété de i8o4 étaient 
les plus fécondes en promesses. Ces promesses ne se réalisè- 
rent point ; on tomba sur des emplacements exploités comme 
carrières par le moyen-âge. Tout ce qui sortit de terre était 
insignifiant et ne valait pas l'argent qu'on eût dépensé. Si l'on 
s'arrêta , ce fut par une pensée d'économie , de bonne adminis- 
tration. On espérait que , comme il était arrivé tant de fois , 
le hasard pourrait mettre plus ou moins prochainement sur 
des pistes meilleures. Compte fut rendu au Conseil général qui 
approuva la conduite tenue, puisque deux ans de suite il laissa 
les 750 fr. à la Société. Il constatait ainsi que , loin d'y avoir 
découragement, il y avait au contraire espoir, poursuite 
continuelle de la même idée. 

M. Fleury ajoute qu'à son avis il y a quelque chose d'assez 
singulier dans la résolution de payer la dette d'une Société 
Voisine qui n'a peut-être pas agi avec toute la prudence pos- 
sible dans la gestion de ses fonds , tandis qu'on retire à la 
Société de Laon une somme qu'elle demandait comme 
encouragement et récompense de ses efforts , parce qu'elle a 
agi avec sagesse et économie et qu'elle a convenablement 
administré les deniers que le Conseil général lui avait confiés. 
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M. Vallès pense qu'avant de rappeler ses fonds, la com- 
mission du Conseil général aurait dû , ce semble , demander 
à la Société compte des motifs qui l'avaient portée à ne pas 
dépenser le crédit qu'elle avait entre les mains. 

M. PiBTTE regrette la restitution des 750 fr. Il croit que les 
terrains de Nizy-le-Comte n'ont pas livré leurs derniers secrets. 
Les faibles ressources ^dont dispose la Société ne permettront 
plus à l'avenir les recherches pour trouver , et les travaux 
quand on se sera mis dans une bonne voie. 

Il est décidé que M. Ed. Fleury présentera un projet de 
réponse au rapport présenté au Conseil général par M. Martin. 

M. Ed. Fleurt présente M. Martin , membre du Conseil 
général , comme membre correspondant. M. Martin est admis 
à l'unanimité. 

M. Melleville présente aussi comme membre correspondant 
M. Anatole de Barthélémy dont l'admission est prononcée. 

La Société de Seine-et-Oise demande à compléter la série 
des mémoires de la Société de Laon dont quelques volumes 
lui manquent. 

M. Rouit dit qu'il est certain que, chaque année, le volume 
paru a été envoyé à la Société qui réclame. 

11 est décidé que pour éviter à l'avenir la perte des volumes 
adressés aux Sociétés avec lesquelles on est en rapport d'é- 
changes , un libraire de Paris sera dépositaire des volumes 
qu'il livrera contre une autorisation imprimée envoyée aux 
Sociétés correspondantes. 

M. le Président dépose sur le bureau plusieurs progranunes 
de prix et de concours littéraires fondés par diverses Sociétés. 

M. DE Beaumont-Yassy fait hommage du troisième volume de 
son livre : Histoire de mon Temps. Remerciements. 

M. l'abbé Corblet propose de solder sa cotisation annuelle 
de membre correspondant par un abonnement gratuit de son 
journal : YÀrt Chrétien, Acceptation et remerciements. 

M. Rouit fait ensuite lecture de divers documents inédits 
concernant les villes de Laon , Crépy et de Guise , adressés à 
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la Société par M. de La Fonft, baron de Mélicocq et extraits 
par lui des chroniques de France» manuscrit numéro vingt*six, 
conservé a la bibliothèque de Lille. 

Laon, — Trahi$(m de Jehan de Banmont. 

» 1346. — En che temps avoit ung chevalier en Terrax , 
que on appeloit Jehan de Bonmont , et s'estoit par trahison 
alyés aux Englés, et avoit fait tant par son consail, que ung 
bourgeois de Laon avoit fait caver le mont de Laon par des- 
soubz terre , et fait ung trau que pour mettre les Englés, par 
nuit» dedans la cité. Et il fu sceu, et fu le bourgois pris et 
justiciés de moult honteuse mort , et estoit appeliez Gauvains 
de Blement, et envoya le roy Phle (i) assalir led. chevalier en 
sou chastiel ; mais il s'en doubla, sy s'enfuy hors du royaume : 
et fu son castiel abatus. (Fol. XXXVllI, v«.) 

1419. —Siège de Crépy. 

« Après le siège de Roic qui fu environ le Noël , se mist le 
duc Phle de Bourgongne sur les camps, pour et à cause de 
vengier le mort de son père sur les trahitres qui , faussement 
et trahiteusement , Tavoient mourdry. De fait a pensé fist 
très-grant mandement et de moult de gens par tout son pays, 
et y en cel yver mesme , avoit le Dolfin deux capitaines moult 
renommés, dont Tun se nommoit Poton de Sainteral, et l'au- 
tre , Estienne, dit La Hire, et avoient assemblé plusieurs gens 
de grand cappitainez, jusques au nombre de ii°*% ettrou- 
vèrent^manièrequ'il emblèrent Crespy-en-Lannoit, environ le 
Noël, et faisoient tant de dangîers à ceulx de Laon, que 
n'estoit homme que y peust passer, ne venir, menant quelque 
marchandise, pour y ceulx larons de Crespy , et toute jours 
estoient par les camps. Le mois de mars après audit an, avoit 
le duc Phle ordonné son ost et disposé ses batailles tellement 
comme pour mettre siège devant ledite ville de Crespy , où 

(1) Philippe de Valois. 



— 6 — 

estoient Icsdit sieurs £rmt^;iac (Armagnacs?) et non aultrez; 
car les gens de la ville estoient salliz hors à Feure que la ville 
avoit esté prise par y ceulz, et n*en avoit nulz retourné dedans 
la ville. Mons. Jehan de Luxembourg estoit adont conducteur de 
l'armée , et principalement de Tavangarde, et avec lui maints 
capitaines portant estandart , telz que le vidame d'Amiens , 
Mons. de Longueval , Mons. Mauroy de St-Légier et le bastart 
de Fyan , lesquels vinrent prumiers mettre le siège au costé 
devers Soissons. Après vint en belle ordonnance M. D. S. le 
duc Phle accompaigniez de plusieurs vaiUans seigneurs , telz 
que Mons. de Lille-Adam , marisal de France y quy bien avoit 
soubz lui XI^ chevaux, parmy Léonit (hioneM) de Bornoville; 
Mons. de Croy, qui bien avoit soubz son estandart Vl^ che- 
vaux. Après Jehan et Robert de Brimeu enfants messîre David : 
après Robinet de Mailly. Puis vint Testandart de Mons. de Co- 
mines ; puis Testandart Mons. de Castelu , marisal de Bour- 
gongne , et aultrez plusieurs seigneurs soubz ledit estandart 
estoient tous en la compaignie dud. duc Phle. Et se vinrent 
logier autour de Crespy , devers le pont à Nouvion. Puis vint 
Tarière-garde , où seuUement estoient deux estandarts ; c'est 
à savoir Jehan de Gingin et Mons. de Lairy , deux savoiens et 
avoient bien Xll'- chevaux. Laquelle arière-garde se loged sur 
une montaigne du costé vers Saint-Goubain ; et les rételois 
vinrent prestement en belle aroy y à V estandars , tous des- 
ploiés au vent : c'est à savoir Mons. de Chastillon , Mons. de 
Montaigu 9 Mons. Gautier de Ler, Mons. de Sambeli et saint 
Dobigny , et passèrent en ordonnance par devant la grosse ba- 
taille et alèrent prendre logis sur une montaigne entre l'avan- 
garde et l'arière-garde. Ce dont avoit aliance entre le duc 
Phle et les Englés , et vinrent pareillement les Englés à l'aide 
dudit Phle , duc de Bourgongne , et se logèrent au pont à 
Nouvion. Et estoit en le compaignie des Englés , le duc de 
Glarence à une estandart à la fachon de Engleterre , et estoient 
environ V^^ soubz chascuu estandart : à l'eure que on mist le 
siège devant Crespy , et faisoit moult biel tamps. Et, du costé 
vers Saint-Quentin les Erminas s'estoient tous mis à cresniaux, 
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armés bien en point , et sonnoîent trompes et clarons , et jet- 
tolent à Torche d*enguîn à poure, mais ne blechoient asme. 
Mons. de Lille-Adam estoit logiés au plus près de la porte, et 
fist enfuster (enjouster ?) ung canon , nomé pase-voiatU par le- 
quel on brief abaty toute la porte quy mainne aud. pont à 
Nouvion. Après ce que le siège ot esté devant Crespy Tespasse 
deX jours, que ledit duc Phle avoit fait grant aparail pour 
faire assault, les gentilshommes et plusieurs aultres fiksoient 
sammeUr leurs êerles (souliers) de plaques de fer^ de peur des 
eau-^e-treppes : car ceulx de dedens avoient fait forgier à tous 
les cau-de-treppes , et avaient emploiet tout le plomq à faire 
maillés pour abatre les hommes d'armes sur les murs^ et estaient 
les murs chargiés de grosses buires plaines de pières; et, ainsy • 
s'estoient ceulx de dedens mervilleusement fortifyés, car ils 
atendoient de jour en jour l'asault et veoient que ceulx de 
Fost fasoienty de jour en jour, chascun ii ou m fagos pour em- 
plir les fossés. Après lesdit apparans fait d'une partie et d'aul- 
tre, nos s**" n'eurent point conseil de faire assault, mais lu 
otroié ung jour de trièves à ceulx de dedans pour parlement 
à trouver manière de traltier, et fu conclut que ceult de de- 
dans, tenant le partie du Dolfin, lesquels n'estoient point des 
pais du duc Phle, s'en partiroient sauve corps et bien, et ceulx 
du pais dud. Phle demoroient à en faire sa volonté. Et fu ung 
capitaine nommé Poton , de par ceulx de la ville aud. traitîct 
faire. Et, par ainsy, fu la ville rendue, mais Poton n'avoit 
point déclaré lors que tous s'en partiroient sauve corps et 
biens, et quand nos gens entrèrent dedens la ville, ils prirent 
ceulx lesquels estoient des pais du duc Phle lesquels ne s'en 
donnoient garde et firent leurs hamas livrer aux mariscaux de 
rost,etleur corps livré au prévost de Lan, pour en faire 
justiche, Et, ce fart , se party La Hire souverain capitaine de 
l'armée et issy de la ville à vi chevaux tant seulement monté 
sur le coursiot grison qu'il avoit eu à le détourse de Cohend (4 ), 

(1) Il nous apprend (fol. VIIIXXX t° et v») que La Hire flst mourir Thomas 
de Cohend à Guise pourtant que Mons. de Cohend ne luy vault livrer le cour- 
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et avoit paiges après luy , deux palges abilUés tout d'une livrée 
et montés sur les deux aultres courselos , qui avoient esté au- 
dit Guillaume » et deux aultres paiges montés sur deux bayars. 
Aiiisy s'en ala à plains camps atendre ses gens desquels en 
passant devant Tost de M. D. S. en avoit plusieurs reconquiet 
lesquelz étoient ou d'Amiens , d'Arras ou d'aultres villes ap- 
partenant aud. duc Phle , et les boutoit on sus de leurs che^ 
vaus , et estoient livrés comme dit est au prévost qui tantost 
les fiadsoit pendre à une fourques. (Fol. \IiIXXXVI v* — 
YIIIXXXVU r« et v«). —Après ce siège, M. D. S. s'en ala à 
Lan, à giste, et Tendemain, se party Tannée en belle ordon- 
nance, pour tant qu'il fauloit paser devant Hontaigu-en-Lan- 
nois, où estoient plusieurs Ermignas en garnison. (lUd.) 

f4f3'f4. — Siège de GuUe, etc. 

En cel an mil iiu^xm, le s' de Luxembourg, nommé Jehan» 
lequel estoit garis de la plaie de son visaige qui lui avoit esté 
faite devant Alibaudière (1), assambla grant gent au mois de 
septembre pour conquerre la terre de Guise , et mist le siège 
à Guise. Mais yl fist en ce temps sy grant pleuve d'iaue que 
le caroy chergié des engiens ne pooient sortir hors de la 
boe» et donna congiet à ses gens jusqùes à printemps. (Fol. 
KXXVIIV.) 

En cel yvier mesme, Mons. Lionel de Bomoville, à tout 
Testandart et armée de Mons. de Lille-Adam, lequelz avoit 
rassamblé plusieurs nobles en sa compaignie : telz que Harpin 
de Riqaumé» Mess. Gradet Charles de Moiencourt, Mons. de 

selot nommé La BUse, que son paige avoit sauvé à le fuite de le désireuse , 
lequel cheval avoit renommé d'estre le milleur de France. (Fol. VIHXXX r^ 
et V.) (Afth, gin. au Nord.) 

(i)Nou8 lisons dans un des registres de la maison de Bourgogne, 1430 : Au 
iMtftard de Chantemelle , huissier d'armes de M. D. S. qui , le pénultisme jour 
de may se party de Troyes , pour aller hastivement , par l'ordonnance de 
M. D. S. devers la dame de Ru£Rroy , pour avoir une pierre précieuse , pour 
garir l'œul de Mess. Jehan de Luxembourg qui avoit lors esté naguaire blecié, 
et pour Mn retour (XXX). 
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Belférieux, Jacques de Tilly y Bator de Malines, et plusieurs 
aaltres. Et avoit en sa compaignie jusques à Vlil» chevaus et 
Mons Ldooel en avoit bien III^ : lesqnelz, acompaigniez de 
environ YIXX Englés, s'en allèrent coure par devant la forte- 
resse d'Irechon. Et estoit en leur compaignie ung nommé 
Lionel de Wandonne (1) lequel bouta le fu dedens une église 
dont le vilage estoit nommé Montépin , pour tant que aultres 
fois Tavoient assaly et fait grant destourbier : et là furent ars 
deulx enfans du fu , et les hommes dud. vilaigé qui estoient 
dedans le cloquier» et par le fu qui le van grossoit se jettërent 
hors du cloquier par les cordes du clpquier dont plusieurs se 
sauvèrent. En le sepmaine après mirent lesd. s'* et leurs gens 
le siège à Oisy-en-Tiérasse, une place bien forte, close d'yauez. 
Et, entretant que le siège estoit à Oisy, Poton qui lors estoit 
à Guise , ala par soubtilleté embler la ville de Hem, et en de- 
dans II jours y vinrent grand gens de Guise jusques à XII« hom- 
mes. Et quant Mons. de Luxembourg seut le prinse de Hem 
yl manda Lionel de Bomoville, et sa puissance avec le siène et 
s'en vinrent plus que le cours jusques à Hem : et avoit assam- 
blé bien in<^ piétons des vilages par où yl avoit passé et avoit 
fait tenir l'iaue de Somme à St-Quentin, et avoit prins les 
esquelles des vilages en passant. Et vinrent droit à minuit de- 
vant Hem dont une partie estoit à ung lei (lès?) et le résidu à 
l'aultre. Et, quant ce vint qu'il furent prest sy aprochèrent le 
ville et firent sonner leurs trompettes toutes ensamble et 
apoièrent les esquelles au murs et montèrent et gaignèrent le 
ville. Et, quant ceulx virent le noise sy ouvreirent les portes 
et s'enfuirent le plus tost qu'il purent, sans atendre per ne 
compaignons , combien qu'il fuissent asses dedens, pour ren- 
contrer led. Mess. Jehan et son armée a plaint camps ; mais 
yl furent souspris : et nientmains en y ot plusieurs prins et 
mis à renchon. En le porte qui s'apelle de Ghauny en la ville 
de Hem , estoit ung gentilhomme nommé Walerant de Saint- 
Germain, lequel ne se vouloit rendre à Mess. Jehan de Luxem^ 

(i) C'est lui qui fit Jeanne d'Arc prisonnière. 
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bourg sauve sa vie , mais yl fu trouvé qu'il avoit heu saufT 
conduit dudit sîre Jehan dont le terme n*estoit point expiré , 
sy fu réputé trahitre. Et la mère dud. Walerant quant elle sceut 
le prise de son filz vint devant le porte pour payer sau renchon 
et demoroit à Chauny; et offroit pour son filz YI» salus 
d'or (1). Et ainsy qu'elle atendoit le response on traincha aud. 
Walerant la teste, laquelle fut aportée à sa mère au bout 
d'une lance. Et quant elle le vit, sy dîst, moult desconfortée, 
que estoit le ini« filz qu'elle avoit perdu en la guerre. (Fol. , 
IXXXVII bis r« et y\ ) 

» Or avint que le ville de Compiègne fut emblée et prise par 
deux vaillans capitaines tenant la partie du Dolfin/l'un appelé 
Yvore Dupuis et l'antre Guillemin Guillaume, parquoy convient 
l'armée toute tirer celle part , et y vint pareillement à l'aide 
de l'armée dessusdite (celle qui venait de surprendre Ham), 
Mons. de Lille-Adam avec Renault de Longueval à tout grant 
planté de commun du pais. Et ala ledit Renault assalir du lets 
de le forteresse , et les gens d'armes aveuc les bourgois de 
Noyon se boutirent en bateaulx entre le mur et la rivière cui- 
dans trouver le murdesgamy; mais, droit au point du jour, 
à l'eure déterminée d'assalir , quant les hommes d'armes des 
bateaulx cuidèrent monter le mur, ceulx de la ville qui 
estoient sur les murs les firent descendre plustost qu'il ne vou- 
loient; car il jettoient gros marions et grant pières, de fait 
parquoy convint lesdit assallans resortir arière , et perdirent 
leur paine pour ceste fois. (Fol. IXXXYU v>bi8. — IXXXVIlIr»). 
Puis Compiègne se rend aux Bourguignons. 

La prise de Guise, 

Après ce que Compiègne fut en le main des Englés et Bour- 
.fi^ignons , Mons. Jehan de Luxembourg asambla ses gens et 
s'en vint mettre à finanche plusieurs villes sur le pais de Hainau 
comme Priées , Landrechies (sans doute Landouzies ) , Wimy , 

(1) En 1429,1e salut d'or valait ZII> à Lille. 
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Marly, Lesquielle, Yron» La Capelle, Le FlameDgrie, le Wiège, 
Oisy , Yrechon, Bulronfosse, Noefyille et plusieurs aultres. Et 
après ce, led. Mess. Jehan, acompaigniet de ung noble homme 
d'Engletere, nommé le panetier d'Engleterre, avec plusieurs 
Englés et ses gens d'armes (tous ensemble estoient environ 
XYl*" combatans), vint mettre le siège devant Guise-en-Tiérasse 
et y fu l'espasse de trois mois. Et en la fin se rendirent aud. 
Mess. Jehan et s'en partirent les Ermignas qui dedens estoient, 
telz que Poton La Hire , Thibault-Haussare et maintes aultrez 
capitaines par ung apointement quy se fist entre led. Mess. 
Jehan et lesdis Armignas. Auquel traitiet et apointement ne se . 
veult asentir ung capitaine breton , noomié Bruiant pour tant 
qu'il haisit led. sieur Jehan de Luxembourg : et se bouta en 
Ardenne, à Orchimont, pour guenier Guise. Mais à la première 
fois qu'il vint coure devant Guise, yl fu prit et le plus grant 
partie de ses gens , et fu pendu au gibet de Guise pour lequel 
est encore appelle Bruiant. (Fol. IXXXIX r^". ) 

Guerre entre le Dolfin et entre les Englés et Picquars. 

En l'an mil III^XXXIII avoit grant guerre entremellée entre 
les Englés et Picquars d'un costé, et ceulx qui tenoient le 
party du Dolfin d'autre part, et se tenoient sur frontières 
d'une partie et d'aultre , faisans souvent courses et assaulx , 
comme dit-est, par tout le pais et royaulme de France; du- 
quel royaulme plusieurs bonnez villes , comme Roye, Troies , 
Châlon-snr-Hame, Lan , St-Quentin, Noyon , se sont tousiours 
tenus avec ceulx de Paris durant ladite guerre. Et en cel 
mesme an dessusd. le vile de Miaus, Paris, St-Quentin, Noyon 
et Troies tenoient le partye des Englés et du duc Phle ; mais 
Raims, Lan, Soisson et Gompiègne tenoient le partye des 
Ermignas sur les metes de Picquardie, qui moult faisoient 
grant destourbier au conte de Ligny ; car yl avoit et tenoit de 
sa conqueste toute le conté de Guise. Laquelle après ce qu'il 
otconquesté, lui doubtans qu'en tamps advenir, par aulcun 
traitiet de pais , yl ne lui convenist laissier lad. conté de Guise ; 
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s'y fist tant devers chelui (i) qui en estoit hiretier, parmy 
grosses finances qu'il paya et qu'il en fu ahireté par le bailly 
de Vermendois, et en fist les devoirs appartenant à ce conve- 
nables y pour en joir luy et ses hoirs , hirétablement et à tous 
jours. Et paraillement tenoit led. conte de Ligny plusieui*s 
aultres fors castiauK et forteresses comme Yrechon, Montagu, 
Couchy , Pierefons, l'abeïe de St-Vinchant de Lan : laquelle 
abeïe fu prise par mauvaise garde des Ermignas , et de nuit 
emblée, et estoit dedens St-Simon de Lalain , lequel fu pris 
prisonnier et rainchonné à grosses finances par l'aide qu'il ot 
d'ung capitaine nommé Arcenciel qui depuis fu pendu ; dont 
moult despleut à Mess. Simon de Lalain. En celle mesme sai- 
son estoit en garnison dedens la ville de Lan Mous, de Pen- 
nensac, lequel avec les bourgois et vignerons firent le con- 
queste et le prise de l'abeïe St-Vinchant pour tant que ladite 
garnison les grevoit moult fort, et tuèrent tous les Picquars et 
Bourguignons qu'il trouvèrent dedens , et y fu tué Bertran de 
Manilant, Engreant de Gribauval et plusieurs aultrez ; et ceulx 
qui se porent enfuir se sauvèrent en ung fort moustier nommé 
MotnapteuL Et faisoient pour ce temps les villes et places des- 
susdites et aultrez en ladite frontière « parmi France , guerre 
mortelle dont c'estoit grant pilé. (Fol. IPVII V- — I^VllI r^ ) 

Caur$e$ faites en le conté de Guise par les Ermignas. 

En Tan M. III^XXXIIII, le dessusd. capitaine , nommé Ar- 
quenciel, acompaignié avec plusieurs aultrez capitaines à 
grant puissance de gens d'armes alèrent courre et fourer la 
terre de Guise appartenant au conte de Ligny et ardèrent en 
partie la ville de Biaurevoir et le molin. Et, quant les nouvelles 
en vinrent aud. conte de Ligny, lequel estoit à Bouhain, yl 
fist monter hastivement le plus de gens qu'il pot assembler h 
Biaumont, à Anichies, à Elicourt, à Arsy, h Vendeul à Biau- 
revoir, et se hastèrent tellement qu'ilz ratendirent lesd. 

(1) Connaît. M. l'abbé Pécheur, Ilist. de Guise, t. I, p. 3il. 
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Ermignas qui ne s'en donnoient garde ; lesquelz fourroîent et 
pilloient tous les villaiges qu'il trouvèrent en leur voie. Et 
furent sy fièrement assalis, qu'il furent mis en desroy; et 
tuèrent autant qu'il en trouvèrent sans renchon; car ainsy 
Tavoit commandé le comte de Ligny pour ce qu'il avoient tué 
ses gens à St-Yinchant, et là fo pris led. Arquenciel à la fuite et 
cria renchon et le cuida sauver Mess. Simon de Lalain , en 
recognoissance le bonté que yl (lui) avoit fait; mais led. conte 
en se fureur le.fist prestement pendre, et tous ceulx qui 
furent pareillement pendu ou tué en la place sans rancbon. 
(FoL IMlUr^etV.) 



DEUXIEME SEANCE- 

(il Novembre 1851.) 



Présidence de H. Tb\xt[^axL%t , Président. 

Ouvrages adresêéê à la SodéU : i^ Mémoires de la Société 
impériale des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Lille, 1856, 
2* série , 3« volume ; 2« Mémoires de l'Académie Stanislas de 
Nancy , 1856; 9^ Mémoires de l'Académie des Sciences , etc. , 
du département de la Somme, 1856-1857, 3« livraison; 
4'' Bulletin de la Société d'Agriculture du département de la 
Lozère, t. 8, livraisons d'août et de septembre 1857; 5<^ Bul- 
letin de la Société des Antiquaires de Picardie, 1857, n^ 3. 

M. le vice-président dépose sur le bureau une lettre de 
M. Martin, de Rozoy, membre du Conseil général, remerciant 
la Société de l'avoir admis au nombre de ses membres corres- 
pondants ; 
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Une lettre de M. Plonquet, médecin k Ay (Marne), qui 
adresse les mêmes remerciements à la Société. Cette dernière 
lettre est accompagnée d'un mémoire qui a pour titre de 
l'Observation^ au point de vue médical et de Vutilitê des So- 
ciétée savantes. Dans ce travail, analysé par M. Rouit, l'auteur 
après avoir donné la définition philosophique de l'observation 
dont il ferait volontiers un sixième sens , en considère la na- 
ture et les actes, et établit que c'est de l'ensemble des obser- 
vations individuelles que résultent les éléments de la science 
médicale. — Plus les observations se multiplient, plus la 
science s'accroît et se développe. Mais pour être comparées et 
discutées , ces observations ont besoin d'aboutir à un centre 
commun qui en sache conserver le dépôt. — Ce dépôt , qui 
doit recevoir les observations faites dans des lieux et dans des 
temps divers par différents explorateurs , ne saurait être uni- 
que. Il doit être en nombre tel que toutes y puissent parvenir 
et que la multiplicité des travaux n'en étouffe pas la connais- 
sance. — Ces dépôts existent ; ce sont les sociétés savantes 
établies dans la plupart des départements et des grandes 
villes. — C'est dans leur sein que tout se doit élaborer et que 
des observations de chacun , contrôlées en commun , peuvent 
sortir les faits propres à consacrer ou à modifier les théories 
admises , le progrès enfin qui recevra sa sanction définitive 
dans la réunion des Sociétés particulières en Congrès scienti- 
fique général , comme l'Allemagne lé pratique , et comme la 
France en a fait plus d'une épreuve. — Et ce que dit l'auteur 
au point de vue médical , il l'applique à toutes les sciences , 
aux arts , à la littérature , et il démontre qu'ayant tous les 
mêmes besoins, il leur importe également de trouver les 
mêmes moyens d'expansion et de perfectionnement. 

M.ÉD. Fleurt, au nom de M. le comte de Galembert, lit 
une courte notice sur l'église de Chevregny , où M. de Galem- 
bert constate les caractères de la plus haute antiquité. 

En parcourant les environs de Filain , j'ai rencontré une 
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petite église que je recommande à Tattention de mes confrères 
en archéologie de Laon. Si je ne me trompe, c'est le monument 
le plus ancien de tous ceux que j'ai vus. L'église de Chevregny, 
dont je veux parler , se recommande non-seulement par sa 
haute antiquité , mais aussi par son intégrité dans le style de 
sa construction première. Il me semble y reconnaître tous les 
caractères des édifices carlovingiens. 

Le plan est celui de la basilique primitive dans toute sa sim- 
plicité. Trois nefs, séparées du chœur par un transept dont les 
bras sont courts, se continuent par trois chspelles absidales 
voûtées en cul-de-four et précédées d'une travée voûtée en 
berceau. 

Des pilliers carrés , trapus , n'ayant d'autre ornement qu'un 
carré bisauté à l'intérieur, soutiennent des arcs en plein cintre 
dans la longueur de la nef msgeure , et des arcs-doubleaux 
de même nature dans la largeur des basses nefs. La porte est 
sur le côté. Toutes les baies sont en plein-cintre , petites et 
étroites , excepté celles qui ont été aggrandies postérieure- 
ment. 

Les deux étages du clocher et un petit porche latéral , sont 
d'une époque plus récente que la construction. 

Comme dans la plupart des églises que j'ai vues dans ce pays 
et dont ta construction est antérieure à la seconde moitié du 
\iv siècle , le transept et les nefs étaient couvertes en char- 
pente apparente. La peinture décorait les bois et les murailles. 
On en voit des traces partout. 

Le caractère primitif de cette église se reconnaît également 
bien à l'extérieur, dans les toits plats du chevet s'étayant 
successivement les uns au-dessus des autres , dominés par un 
campanille à jour qui fut sans doute longtemps le seul clocher 
de la vieille église. 

Le peu de sculptures que l'on rencontre à l'intérieur porte 
le caractère d'un goût et d'un travail primitifs et rudimen- 
taires. Ce sont des damiers , des entrelacs , des têtes grima- 
feuilles retournées à grosses tiges, etc. 

Des fonts baptismaux , qui me paraissent remonter à l'origine 
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de laconstruction,et par conséquent d'un grand prix^se trouvent 
aujourd'hui dans le jardin d'une maison voisine. 

Bref , cet édifice me semble d'autant plus intéressant que , 
dans sa forme générale et son plan , il est évidemment le pro- 
totype des églises postérieures au i* siècle et dans lesquelles 
les architectes n'ont fait qu'agrandir et développer les dispo- 
sitions principales qui se trouvent en germe dans la petite 
basilique de Chevregny. 

M. Prioux extrait pour la Société , d'un Recueil de justice 
de l'abbaye de Braine à la fin du xiv* siècle, quelques recettes 
médicinales d'un usage quotidien : 

11 existe aux archives dn département de l'Aisne » au fonds 
Titrer généraux de F abbaye Sainhived de Braine, un registre 
grand in-4^ , en papier , ce qui est assez rare pour l*époque , 
(1398 à 1410). Il contient un certain nombre d'actes de justice, 
sentences, poursuites de cens, droits et rentes appartenante 
ladite abbaye. Ces actes sont rédigés tantàt en français, tantAt 
en latin. 

Tout d'abord , il semble qu'il ne doive y être question que 
d'acies judiciaires et des réclamations de l'abbé contre des 
récalcitrants , contre ses hommes ou femmes de corps rem- 
plissant mal leurs obligations envers la communauté. 

En effet, c'est là le genre de documents qui prédomine à peu 
près exclusivement dans ce registre. Cependant, ce n'est pas 
sans quelque surprise que tout à coup apparaît exceptionnelle- 
ment une pièce d'une nature toute différente. C'est une série de 
recettes médicinales contre un certain nombre d'indispositions 
ou d'accidents. Peut-être trouvera-t-on intéressante la copie 
textuelle de cette pièce émanant de prêtres qui , en ces temps 
d'ignorance et de pauvreté générales, étaient probablement les 
seuls médecins de la contrée et auxquels alors tous venaient 
demander le soulagement de leurs afflictions spirituelles et 
corporelles à la fois, double mission que quelques rares 
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ecclésiastiques exercent encore de nos jours , en obéissant à 
nne tradition qui tend de plus en plus à s'effacer. 
Voici la copie textuelle de ce document : 

MÉDECINE. 

Contre les mauvaises humeurs du cors yssir , prenés a . 
matin citonal moult boulv en vin. et beuvés bien chaus. 

liem pour conforter le foye et l'estomac piles franche 
sauge et ysope, et affundés de vin et beuvés à jun cuer. 

Item pour la fourcelle des pechies, usés figues et rosins et 
diadragons bouly es demy godet de vin, et beuvés si chau que 
vous poes et usés candi après ces grans espnrgemens au pis et 
à la fourcelle et fait avaler les mauvaises humeurs du cors , et 
)i candi cesse la soif. 

Item si li costés vous fait mal , usés drassicota. 

Item contre fièvre lante qui vous tant le dormyr , tencs- 
vous de boire vin puis mîdy , et devant midy mettes le tiers 
yaue dedens et pressés ciropt rosce avec deux tiers d'yaue, 
tesde contre le vespre et contre vostre congier, si dormirés. 

Item contre la tous , mestés penîcles en yaue en ung godet 
et faictes chauffer Tyaue bien tant que li pénicles fondent et 
beuvez bien chaut. C*est le conseil maistre Jehan Trichart , 
clerc nostre , qui fust procureur de l'Université de Paris , 
demourant à Rains en la rue des Crevez. 

Item prenés une pongnie de secches roses et une pongnie 
de ronces , autant de l'ung que de l'austre , et une pinte de 
miel et plain godet de vin aigre et ung lot d'yaue à la mesure 
de Brainne « et faictes toustes ces choses bouly r tant quy 
retraict à la moytiet et le laissés rassoir , et puis le coup , et 
affain que vous en avés afaire , se enprenés ung peu cop et le 
tenés sur le feu et en lavés souvent vostre bousche et la pelle 
en gargarîn. 

Poureffondier bosses, il convienct cœuillir grant plantes 
racines de wymauves et laver et fmere à un coustel et oster 
le d du milieux et prendre l'esoorce et faire boulyr le jour 

2 
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tant qu'il soit bien cuit, et puis bien broier et prenés le moitié 
d'autant de sain de porc et le gros de ung oef de croate de 
levain du plus sec et bien bon , tout ensemble , et faire ung 
bon grant emplaste et ebauffer ung peu au feu , quant on le 
welt mettre sur la bosse , et ainsy continuer au matin et au 
vespre. 

M. Fleurt, au nom de M. Prioux, membre correspondant, 
donne lecture d'une notice biographique et bibliographique 
sur Jardel^ de Braine , antiquaire, par M. Prioux. 

On sait que le vénérable Brulart de SîUery , évéque de Soîs- 
sons, mourut à la suite d'excès de travail, le 20 novembre 
1714, à l'âge de cinquante-neuf ans. fil consacrait, disent 
> ses biographes, plus de la moitié de ses revenus au soula- 
» gement des pauvres ; simple et économe dans sa dépense , il 
• était prodigue à leur égard (i). » 

Louis XIY , qui ne devait pas tarder à suivre M. de Sillery 
dans la tombe , lui donna pour successeur Monseigneur Joseph 
Languet de Gergy. En 1722, ce prélat, très-estimé à la cour , 
fit de grandes dépenses pour réparer et embellir les bâtiments 
de i'évéché , afin de recevoir dignement le jeune roi Louis XV, 
alors âgé de douze ans. Ce prince y demeura trois jours , au 
retour du voyage qu'il venait de faire à Reims , à l'occasion 
des cérémonies du sacre, cérémonies dont toute la France, et 
principalement la ville de Soissons , conservèrent longtemps 
la mémoire. Ce fut le 5 novembre de la même année que na- 
quit à Braine Claude-Robert Jàrdel. 

Son père , qui lui donna ses deux noms de baptême, Claude^ 
Robert f avait épousé, le 3 février 1712, mademoiselle Magd&- 
leine Fontaine , fille de Robert Fontaine , l'un des négociants 
les plus honorables de la ville de Braine. Il avait alors le titre 
et remplissait les fonctions de maître d'hôtel de Jeanne-Hen- 
^iette-Marguerite de Durfort , duchesse de Duras , qui avait 
hérité du comté de Braine en 1697 , à la mort de son père, 

(1) Henri Martin , HUtoire de SoUsons, t. Il , p. 



Henri de Ourfort , duc de Duras , et qui venait de le trans* 
mettre , en i 709 , à la maison de Lorraine , par son mariage 
avec Louis de Lorraine , prince de Lambesc. Pour occuper ce 
poste de confiance et remplir ces fonctions honorifiques dans 
la maison ducale et princière de Lorraine » il fallait sans doute 
que Robert Jardel appartint à une ancienne famille d'origine 
noble. Nous voyons en efifet , dans un acte de mariage du 
22 août 1742 , où il figure comme témoin , qu'outre le titre de 
capitaine des chasses du comte de Braine et de la baronnie de 
Pont-Arcy « il prend encore celui de seigneur de Monthiers , 
Rouverches, Clignon et autres lieux (1). Dans un autre acte 
du 8 avril HiO, nous lisons que i est morte à Braine Margue- 
» rite-Barbe Jardel» âgé de neuf mois , fille de Nicolas Jardel, 

• garde du parc de Braine (2). » On peut naturellement pré- 
sumer que ce Nicolas Jardel était frère de Robert , et par 
conséquent oncle de celui qui va nous occuper. Enfin » nous 
voyons dans le terrier du comté d^Egmont » conservé aux ar- 
chives de TAisne » que M. Jardel fit la déclaration de ses biens, 

> tant en son nom , comme héritier par moitié du sieur Claude 

> Jardel, capitaine des chasses du comté de Braine, et de 

> demoiselle Magdeleine Fontaine, ses père et mère, que se 

• faisant et portant fort de demoiselle Mariane Jardel, sa 
t sœur, fille msgeure, demeurant à Braine , etc. (3). > Il suit 
de là que Jardel père avait eu deux enfants de son mariage 
avec Magdeleine Fontaine , et si nous ajoutons à sa parenté 
Nicolas Jardel, son frère^ et Marguerite-Barbe J4rdel, sa nièce, 
nous serons autorisés à conclure que sa famille était origi- 
naire de Braine ou du moins depuis longtemps établie dans la 
ville (4). Nous savons d'ailleurs qu'il était le seul ou presque le 

(i) Ades de Vétat civil, aux archives communalea de Rraine. 

(2) Ibid, 

(8) Terrier du comté d^Egmont , aux archives de TAiane. 

(i) Dans les titres de St-Yved de Braine , nous trouvons , à la date du 
7 décembre 1506 , un bail à surcens passé devant Jardel , notaire à Villers- 
en-Prayères , par les religieux, abbé et couvent de l'abbaye de St-Yved de 
Braine, à Jean Pottier le jeune , tanneur à Braine. 
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seul à Braine qui fût admis à la table du comte d'Egmont, 
lorsque celui-ci devint, en 1779 , comte de Braine. D'après ses 
alliances honorables et le rang distingué qu'elle occupait dans 
le pays , nous devons donc admettre que sa famille jouissait 
d'une bonnéte aisance , qui lui permit de donner au jeune 
Claude-Roheri Jardel une éducation brillante , une instruction 
solide et variée , qu'il étendit plus tard encore en se livrant à 
des études profondes sur l'histoire , les sciences et la litté- 
rature. 

Malgré de nombreuses et patientes recherches, il nous a été 
impossible de retrouver la date de son mariage. Nous savons 
seulement que sa femme , Uarie-Marguerite Charlier , fille de 
Robert Charlier, était née à Braine le 26 février i732 (1), ce 
qui nous conduit à placer son mariage vers l'année 1750 au 
plus tôt. A cette époque , le comté de Braine , que nous avons 
vu entrer en 1709 dans la maison de Lorraine , avait passé 
depuis dix ans (1740) , par suite d'arrangements de famille , à 
la sœur delà duchesse de Duras , à Henriette-Julie de Durport, 
dame du palais de la reine, mariée en 1717 au comte d'Egmont, 
dont elle avait eu en 1727 un fils qui devint comte de Braine 
en 1779, à la mort de sa mère , et qui , après avoir présidé en 
1789 l'assemblée provinciale du Soissonnais , quitta la France 
lors de la révolution. 11 est donc probable que M. Jardel père 
cessa en 1740 ses fonctions de maître d'hôtel de la duchesse 
de Duras , et c'est par ce motif sans doute que l'acte de 1742, 
mentionné plus haut , lui donne seulement le titre de capitaine 
des chasses du comte de Braine. Son fils , âgé de vingt ans à 
peine , n'avait pas encore entrepris la belle collection et les 
nombreuses recherches historiques qui le mirent en rapport 
avec la plupart des érudits de son temps , et qui sauvèrent son 
nom de l'oubli. Cependant , nous savons qu'il commença de 
bonne heure , et nous avons là une nouvelle preuve de la so- 
lidité de son instruction et de la maturité de son esprit. Une 
note publiée par lui en 1773, avec le catalogue de sa 

{\ Actes de VéUU civil , aux mrchivei eommunalei de Braine. 
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bibliotbèqoe, nous fait voir que dès Tannée 1745, époque à 
laquelle il faudrait peut-être placer la mort de son père et 
réveil de son goût pour la bibliographie» il entreprit de ras- 
sembler les matériaux de son beau cabinet d'antiquités , de 
manuscrits et de livres rares. Dans cette note , qu'on lira plus 
loin, il déplore en eflet avec amertume c heu! dolor! ipa néces- 
sité où il se trouve de renoncer au fruit de vingt-huit annéeê 
de soins et de recherches. 

On était alors dans toute la ferveur de ce qu'on pourrait 
appeler la renaissance des travaux archéologiques, et l'aca- 
démie de Soissons , qui venait de réveiller avec éclat le goût 
de ces études historiques, fixait depuis quelques années l'at- 
tention du monde savant. Elle avait été fondée , un siècle au- 
paravant, en 1648, presque en même temps que l'Académie 
française dont elle était Vaswciée au la fille atnée , par quatre 
jeunes Soissonnais : MM. Julien d'Héricourt, conseiller au 
présidial , Charles Bertherand , bailli du comté , Jean-Baptiste 
Guérin, avocat du roi, et Etienne Morand, officier de l'élec- 
tion. Ils s'étaient connus et liés d'amitié pendant leurs études 
à Paris et, de retour dans leur ville natale , ils se réunissaient 
à jours fixes pour se faire part mutuellement de leurs lectures, 
ou de leurs goûts et de leurs espérances littéraires. En 1653, 
Pierre Parât, capitaine de cavalerie , et l'abbé Amould étaient 
venus se joindre à la compagnie naissante , qui fut constituée 
plus tard par lettres-patentes de Louis XIV, données au camp 
de DAle, en 1674, et enregistrées au parlement de Paris le 
^1 juin 1675. Mais ses travaux n'avaient encore eu aucun éclat, 
lorsque le nouvel évéque de Soissons, Charles-François Le- 
febvre de Laubrière « fonda , en 1734 , pour des sujets de lit- 
térature ou d'érudition , un prix qui fut disputé par les plus 
célèbres historiens de l'époque, et qui plaça bientôt l'académie 
de Soissons au premier rang des sociétés savantes. Au moment 
où Jardel achevait ses études, on entrait donc dans cette pé- 
riode d'activés et patientes recherches qui ne se sont point 
encore ralenties de nos jours. Pour s'en convaincre et se faire 
une idée de l'ardeur avec laquelle on se livrait alors à ces 
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nouvelles investigations du passi , il suffit de jeter les yeux 
sur le programme des prix proposés aux efforts des anti- 
quaires : 

1734. — c Quel étoit l'état des anciens habitans du pays 

> Soissonnois avant la conquête des Gaules par les Francs ? > 
Le mémoire de l'abbé Lebeuf, couronné l'année suivante , 
1735, est encore recherché et consulté par les historiens. 

1735. — c Quelle est la véritable époque de l'établissement 
i fixe des Francs dans les Gaules , etc. ? > 

1742. — « La conquête de la Bourgogne, entreprise en 532 

> par Childebert et Clotaire , fut-elle achevée dans la même 
1 année, etc. ? i — M. Tenel , chanoine de Sens , et H. Gouie 
de Longucmarre furent couronnés l'année suivante. 

1743. — • De quelles villes étoit composé le royaume de 
i Soissons sous Chilpéric , etc. ? > — C'est l'abbé Carlier, plus 
tard auteur de YHiêtaire du duché de Valoi»^ qui obtint le prix. 

1745. — c Fixer la chronologie des rois mérovingiens de- 
1 puis la mort de Dagobert V* jusqu'au sacre de Pépin ? i — 
M. Gouie de Longuemarre , greffier au bailliage de Versailles, 
fut couronné. 

1746. — • L'inutilité de la dispute pour ramener les hommes 
i à l'unité d'opinion ? i — Ce prix d'éloquence fut dét;emé 
à M. Gauthier, chanoine régulier de la congrégation de Notre- 
Seigneur. 

1747. — c Un auteur doit4l toi^ours se conformer au goût 

> du siècle dans lequel il écrit ? > — H. l'abbé Bellet fut cou- 
ronné. 

1748. — t Quelle a été la suite des évêques de Soissons de- 

> puis le conunencement du V* siècle jusqu'à l'an 754, etc. ? > 

1749. — c Quelles peuvent être, dans tous les temps, les 
i causes de la décadence du goût dans les sciences et dans 

> les arts? > 

1750. — t Comment et par qui était gouverné le Soisson- 
1 nois sous la seconde race, etc. (i) ? > 

(i) Delandine, Couronnée acadèmiquu . 1787, t vol. in-8° , p. 116 et suiv. 
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A mesure qu'on avance vers la fin du siècle , les questions 
historiques deviennent plus rares, moins précises ; elles sont 
bientôt négligées, non-seulement à l'académie de Soissons, 
mais par les nombreuses sociétés littéraires disséminées sur 
tons les points de la France ; enfin elles disparaissent pour 
faire place aux questions économiques et sociales, aux projets 
de réformes et de constitutions , remplacées à leur tour par 
l'adoration de l'homme et le culte de la Raison , sous la forme 
^acore vivante atyourd'hui de l'éloge ou de la biographie 
apologétique des célébrités locales , genre excellent lorsqu'il 
est traité avec la réserve qu'il commande. Mais en 1740, ainsi 
que nous venons de le voir, les recherches historiques occu- 
paient presque exclusivement l'académie de Soissons , et fai- 
saient naître chez Jardel les premiers élans du zèle qu'il 
porta plus tard dans l'étude et la conservation des monuments 
de l'antiquité. 

Deux faits nous attestent la haute importance de la ville de 
Soissons à cette époque et peuvent faire juger de l'activité in- 
tellectuelle qui devait y régner. Le premier est la maladie du 
roi en 1744 : son retour à la santé fut pour Soissons l'occasion 
de réjouissances publiques qui restèrent longtemps fameuses. 
Le second fut, dix ans plus tard, en 1753, l'exil dans cette 
cité de la grand'chambre du parlement de Paris , lorsqu'elle 
s'opposa à l'enregistrement des lettres-patentes qui lui inter- 
disaient de se mêler de poursuites pour refus de sacrements. 
Si à cela nous ayoutons les disputes théologiques au sujet du 
molinisme et de la bulle Unigenitus ; qui étaient alors dans 
toute leur vivacité et que Monseigneur de Fitz-James, sacré en 
1738, mort en 1764, malgré la part active qu'il y prit, légua 
à son successeur, W"^ de BourdeiUes, nous nous ferons 
aisément une idée du mouvement extraordinaire qui régnait 
dans les esprits et au milieu duquel Jardel se développait. Nous 
en trouvons une nouvelle preuve dans le legs que l'abbé de 
Pomponne fit de sa bibliothèque à l'académie de Soissons en 
175G. Ce legs redoubla sans doute le zèle de Jardel pour 
sa belle collection de manuscrits , de livres , de médailles et 
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de carîosités» à laquelle il consacra sa fortune et sa vie, et qui 
fut si malheureusement dispei*sée après sa mort. 

C'est probablement vers cette époque que , dans le but de 
se livrer plus facilement à son goût pour l'étude , il acquit ou 
sollicita la charge dé maître^queux dans la maison du roi. Cette 
charge ne réclamait sa présence à Versailles que pendant trois 
mois de Tannée , et la nouvelle comtesse de Braine , dame du 
palais de la reine » l'aida probablement à l'obtenir. En eflet , 
dès l'année 1764, il parait avec le titre d'officier chez le roi, 
qu'il portait déjà depuis quelques années , selon toute vrai- 
semblance , et sous lequel il figure encore dans l'almanach de 
Versailles de 1778. On lit dans la préface de la seconde édition 
de la Bibliothèque hiêtêrique du P. Lelong , par Fevret de Fon- 
tette : t Le projet de refondre ce grand ouvrage fut commu- 
niqué en 1764 à toutes les Académies et sociétés littéraires 
du Royaume. Les sçavans des différentes Provinces , ainsi 
invités à concourir à la perfection de l'ouvrage , le furent 
encore d'une manière authentique et plus pressante par 
M. le Contrôleur général (M. de Laverdy). Ce magistrat, 
déjà si distingué dans son premier état ( de Conseiller au 
Parlement) , d'où ses vertus et ses talens l'ont conduit au 
ministère , a fait passer ses ordres à MM. les Intendans des 
Provinces, avec un mémoire détaillé, pour faire faire les 
recherches nécessaires, chacun dans son Département. Plu- 
sieurs d'entre eux ont adressé des Notices qui ont été insérées 
dans cette nouvelle Edition, et même des morceaux entiers 
dont on a publié, en 1766, un recueil en deux volumes in-12, 
sous le titre de : Nouvelles Recherches sur la France (1). > 
Si nous ouvrons en effet ce recueil , nous y lisons , dans 
l'avertissement , le passage à peu près textuel que nous venons 
de rapporter et suivi de ces mots : t Parmi les nombreux 
1 mémoires que ces demandes procurèrent , il s'en trouva qui 
» ne pouvoient point servir à l'ouvrage pour lequel ils avoîent 

(1) Bibliothèque historique de la France , par lacques Lelong. MouveUe 
édition donnée par Fevret de Fontetie, 1778, 5 vol in-JP>. Préface, p. VHI. 
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• été envoyés Au lieu de titres d'ouvrages et de notes bi- 

• bliographiques qu'on avoît demandés, les savants de ces 

• endroits envoyèrent des notices sur les lieux où ils demeu- 
t roient (1). i Enfin, à la page 134 de ce recueil dont les 
matériaux y comme on vient de le voir « avaient été rassem- 
blés dès Tannée 1764 , on trouve le nom de M. Jardel , officier 
chez le roi , auteur d'une lettre intéressante, que nous donnons 
plus loin 9 9ur les Antiquités de la ville de Braine. 

Mais voici un renseignement plus précis encore. Don Car- 
lier, dans son Histoire du duché de Valois qui parut en 1764 et 
dont le manuscrit fut terminé dès Tannée 1761 , comme on le 
voit par la date du privilège , reconnaît c qu'il a reçu des ser- 
i vices importans de M. Jardel , officier che% le roi^ et résidant 
1 ordinairement à Braine (2). > En attendant qu'un document 
positif fasse cesser toute incertitude à ce siget, nous croyons 
donc ne pas nous écarter de beaucoup de la vérité en plaçant 
Tentrée de Jardel chez le roi entre les années 1750 et 1760, 
sans doute en même temps que son mariage. Mais quel genre 
d'office y remplissait-il ? C'est ce que nous n'avons pas décou- 
vert sans peine, et ce que nous allons dire en peu de mots. 
V Almanach royal ^ que nous avons inutilement compulsé de 
1750 à 1780, ne donne que les noms des principaux dignitaires 
de la cour. 

Le service de la table du roi , dont faisaient partie les mat- 
tres-queux , comprenait d'abord une charge de grand-maître 
qui réglait toute la dépense de Tannée , avait juridiction sur 
les sept offices dont nous parlerons tout à Theure , et était 
remplie héréditairement par Louis-Joseph de Bourbon, prince 
de Condé. Il existait ensuite : une charge de premier maître 
d'hôtel, remplie en 1749 par M. Paul Sanguin, seigneur et 
marquis de Livrt, en survivance de son père; douze 
charges de maîtres d'hôtel , qui servaient trois par quartier , 

(1) Nouvelles Recherches sur la France, 1766, 3 vol. in-i2. Avertissement, 
p. YIII et IX. 

(2) Dom CarUer , Histoire du duché de Valois , 1764 , t. I , p. 22. 



- «6 ^ 

et trente-six de gentilshommes servants» dont douze panetiers. 
douze écbansons et douze écuyers tranchants. 

Les sept offices de la maison du roi , chargés de pourvoir à 
Tapprovisionnement de la table, se divisaient de la manière 
suivante : 

I. Gobelet du roi, subdivisé en : i^ PaneUrie-bauche ^ com- 
prenant Tofficier panetier ayant charge du pain, linge et 
fruit : douze sommeliers , quatre aides , deux sommiers, etc. ; 
2« EelionsonnerU-bouche^ comprenant Tofflcier échanson chargé 
du vin et de l'eau : douze sommeliers, quatre sommiers, quatre 
coureurs de vin , etc. 

U. Bouche du roi ou cuisine-bouche ^ qui comprenait un 
contrôleur ordinaire , deux écuyers servants, quatre maîtres- 
queux, quatre hâteurs, quatre potagers, quatre pâtissiers- 
bouche et trente-cinq autres employés. 

Ces deux premiers offices étaient pour le service personnel 
du roi et le soin de son couvert ; les cinq qui suivent, com- 
posant ce qu'on appelait le grand-commun , étaient pour les 
grands officiers de sa maison et se divisaient ainsi : 

III. PANETERiE-GomnJN, Comprenant treize sommeliers, douze 
aides, six sommiers, etc. 

IV. ECHANSONIŒRIE-COMMUN , Comprenant vingt sommeliers , 
un bouieiller, quatre sommiers, etc. 

V. CuisiNE-GOMMUN OU ffrand-commufiy comprenant un maître 
d'hôtel , quatre écuyers ordinaires , douze écuyers servants, 
huit maîtres -queux, douze buteurs, huit potagers, quatre 
pâtissiers-commun et une trentaine d'employés inférieurs. 

VI. Fruiterie , comprenant un chef ordinaire , douze chefs, 
douze aides, etc. 

Vil. FouRiÈRE, qui fournit le bois , comprenant vingt chefs , 
quinze aides , etc. 

Le peUt'Commun f éUihW en septembre 1664 pour le service 
du grand maître et du grand chambellan , comprenait aussi 
deux maîtres d'hôtel, quatre écuyers, deux aides et huit ou 
dix autres employés (1). 

(1) Etat de la France , 1749 , i vol. io-il , t. I , pasiim. 
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Les officiers de ta chambre du roi , ceux pour les bâtiments 
et logements des maisons royales, formaient deux autres 
catégories non moins nombreuses , qui , avec le clergé de la 
cour, lesofficiei*s et aumôniers de la chapelle» ayant préséance 
sur tous les autres , composaient l'état général de la maison 
du roi. 

Cest parmi ces innombrables offices , et après les plus lon- 
gues y les plus persévérantes recherches que nous avons trouvé 
dans Talmanach de Versailles de 1764 , le plus ancien que pos- 
sède la bibliothèque impériale de Paris , le nom de M. Jardel , 
qu'on y voit encore figurer jusqu'en 1780, comme remplissant 
les fonctions de maltre-queux , lequel , àii VEtat de France^ 
c venoit après TEcuyer et avoit Charge des Entrées (1). > 
Jardel était de service dans ce qu'on appelait le grand- 
commun pour le deuxième quartier , qui comprenait proba- 
blement les mois d'avril, mai et juin. Mais à dater de 1781 , la 
maison du roï parait avoir subi de notables réformes et de 
grandes simplifications. Le nombre des offices est considéra- 
blement diminué; les divisions que nous avons Indiquées plus 
haut disparaissent presque toutes ; les mattres-queux n'y figu- 
rent plus ou sont désignés sous d'autres titres , et le nom de 
Jardel cesse d*étre mentionné. Ces modestes, mais hono- 
rables fonctions n'étaient sans doute pour lui qu'une sorte de 
sinécure ou de prébende laïque , qui lui donnait neuf mois de 
liberté sur douze et lui procura l'occasion d'entrer en rela- 
tions d'études et d'amitié avec Jacques Lemoine, écuyer et 
porte-manteau du roi (2) , auteur d'un livre estimé sur Uê 

(1) Etat de la France , 1. 1 , p. 198. ^ « Les quatre maîtres-queux, ancien- 
nement appelés magister coquus ou prineeps coquorum , chacun 600 livres. 
(/6td.;,p. 187). 

(2) La chambre du roi comprenait : une charge de grand chambellan , 
occupée par Charles Godefroi de la Tour d'Auvergne, due de Bouillon, etc. ; 
quatre de premiers gentilshommes (les ducs de Gesvres, d'Aumont , de 
Fleury et de Richelieu) ; vingt-quatre pages, trois huissiers d'antichambre; 
quatre premiers valets de chambre , seize huissiers de la chambre, trente- 
deux valets de chambre ordinaires , un porte-manteau ordinaire et douze 
porte-manteaux, deux porte-arquebuses, barbiers, huit tapissiers, horlogers , 
etc. , etc. 
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AntiçuUéê de la viUe de Saiêsofiê, Ces deux savants, également 
recommandabies, et tous deux plus avides de science que de 
célébrité, nous apprennent, par leur exemple, quels hommes 
estimables remplissaient les plus simples charges de la maison 
du roi , honorant ainsi la monarchie qui les honorait à son tour. 
Grâce à l'étendue de ses lumières et à l'obligeance avec la- 
quelle il les mettait au service des antiquaires et des savants, 
M. Jardel se trouva bientôt en rapport avec les hommes les 
plus recommandables de son temps. C'est ainsi qu'il envoya à 
Caylus une pierre égyptienne, amulette c en cornaline blanche 

• de Perse, trouvée près de Braine, et représentant un roi de 

• Perse attaqué par un animal fantastique dont la tête cornue 
1 est humaine, et dont le corps, qui ressemble absolument à 
i celui d'un lion , a des ailes. Cette composition est celle qui 
i se trouve le plus répétée sur les bas-reliefs de Persépolis. i 
On peut voir aujourd'hui au Louvre cette pierre qui est décrite 
dans le t. IV des Antiquités de Caylus, pi. SI. Sans vouloir ni 
établir de rapprochement ni proposer d'explication chimérique, 
nous ne pouvons nons défendre de nous rappeler à ce propos 
la chanson de Vopiscus. 

On a déjà vu qu'en réponse à l'invitation pressante du con- 
trôleur général de Laverdy , Jardel écrivit sur la ville de 
Braine une notice qui occupe les pages 134-143 du t. I*' des 
Nouvelles Recherches sur la France, Nous la reproduirons en 
terminant et nous ferons remarquer , outre la critique de 
l'abbé Lebeuf et de l'abbé Carlier, son copiste, au sujet de 
Brennacunij la mention qu'il fait des écrivains de Prémontré 
et de deux volumes de Jean de Livac qu'il avait dans sa biblio- 
thèque. Cette lettre, du 30 juillet 1765, nous apprend aussi 
que, la même année, en creusant les fondations d'une maison 
qu'il faisait bâtir à Braine , on trouva neuf médailles romaines 
qui prirent place dans la collection assez considérable de celles 
qu'il avait déjà recueillies dans les environs. Le style de 
Jardel, simple, naturel , précis , est celui d'un homme qui écrit 
avec facilité et qui possède à fond les sujets qu'il traite. La 
critique qu'il fit de l'abbé Carlier est modeste et de bon goût. 
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sans aign^eur» sans partialité ; elle dénote un esprit élevé , un 
homme avec qui les rapports devaient être pleins d'agrément. 
Au$si , rhistorien du duché de Valois lui rend-il pleinement 
justice quand il dit dans sa préface : « Des vues patriotiques , 
de la sagacité dans le choix des matières et une critique 
éclairée caractérisent les recherches que M. Jardel a bien 
voulu nous faire passer. Il nous a fait part des manuscrits de sa 
bibliothèque et de ses découvertes sur Fhistoire naturelle et 
sur les productions du canton , sur le commerce et sur la na- 
vigation de la rivière de Vesle. Il a eu la complaisance de sup- 
pléer par ses voyages et par de nouvelles perquisitions aux 
renseignements qui nous manquaient à l'égard de différents 
articles sur lesquels nous n'avions pu acquérir toutes les 
connoissances qui nous étaient nécessaires (i). • 

Cet éloge , dans la bouche d'un homme qui ne partageait 
pas les vues de Jardel au sujet de Braine, ne saurait être 
suspecté d'indulgence. Nous y voyons que ce dernier mettait 
au service de l'abbé Carlier ses manuscrits » ses collections , 
ses travaux, et suppléait par des voyages et de nouvelles re- 
cherches aux incertitudes de l'histoire. Son obligeance égalait 
ses lumières; aussi nous plaisons-nous à relever ici la modestie 
de ce savant. En trouverait-on beaucoup qui feraient preuve 
aujourd'hui d'un semblable désintéressement ? 

Aux connaissances de l'historien et de l'antiquaire , Jardel 
joignait , ainsi que nous l'apprend l'abbé Carlier , le goût et 
l'étude de l'histoire naturelle , et les services qu'il rendit à 
cette science ne sont pas moins dignes d'éloges. Lemoyne, qui 
était sans aucun doute en état de les apprécier, nous en donne 
le témoignage suivant : c Ce que je dis sur l'histoire naturelle 

> du Soissonnois vle%% que Pabrégé de ce qu'a écrit sur cet 

> article M. Jardel , officier de la maison du roi , patriote 
» zélé, savant antiquaire , critique judicieux, également connu 
i par l'étendue de ses lumières et par la facilité avec laquelle 



1) Carlier, Histoire du duché de Vahie, 1. 1. Préface, p. %%, 
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> il veut bien les communiquer (i). i Lemoyne s'accorde donc 
avec Carlier pour louer les lumières et la parfaite obligeance 
de Jardel. Les titres de patriote zélé et de critique judicieux 
qu'ils lui donnent , nous le désignent comme un ami véritable 
de la science , aussi jaloux de la gloire nationale qu'ennemi 
des préjugés, et qui avait peut-être embrassé avec un peu 
trop d'ardeur les idées du xvin« siècle. Sa notice sur l'histoire 
naturelle du Soissonnais , qu'on lira plus loin , atteste en eSét 
un esprit ardent , éclairé , désireux d'ouvrir la voie à des 
études nouvelles , trop négligées de son temps. Outre sa col- 
lection de livres rares et de manuscrits qu'il c-onununiquait avec 
tant d'obligeance , il avait formé un cabinet de numismatique 
et de curiosités. Duflot , chanoine prémontré de St-Yved de 
Braine, auteur d'une histoire manuscrite composée un an 
avant la révolution, en parle en ces termes : 

« Braine possède encore aujourd'hui un homme instruit , 
i M. Claude-Robert Jardel, ancien officier du roi, natif de 
i Braine , qui .a formé un beau cabinet d'histoire naturelle de 

• pétrifications du pays, de médailles de bronze, de fer, de 
» cuivre , d'argent et d'or qu'il a trouvées ou fait chercher 

• dans les environs. La collection est précieuse pour un parti- 
1 culier et fait honneur au pays ; il joint à ce cabinet une fort 

> belle bibliothèque où l'on trouve des livres très-rares et 
i très-curieux. Il a aussi un beau porte-feuille en estampes, 
» gravures, etc., et de fort beaux tableaux, lia donné diflérents 

> morceaux de littérature , insérés dans les Mémoires de l'Âca- 
» demie et dans les journaux des savants (2). i 

A l'époque où Duflot composait son histoire , Jardel n'é- 
tait donc plus officier chez le roi , mais il nous serait difficile 
de préciser à quelle date il résigna ses fonctions. En reprodui- 
sant ces attestations honorables de savants qui l'avaient connu, 
consulté , et qui conservaient sans doute des rapports avec 
lui , nous n'avons d'autre but que de prouver la variété de ses 

(i) Lemoyne, Histoire des Antiquités de la vilUdeSoissons; avertifsement, 

p. xin. 

(2) Duflot, Histoire mi. écrit ven 4788. 
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connaissances et la richesse de ses collections. On verra 
bientôt les nombreux sacrifices qu'il eut à s'imposer pour 
conserver ses trésors archéologiques. 

• Jardel (Claude-Robert), officier de la maison du Roi , dit 
» Devisme. — On doit à cet antiquaire plusieurs ouvrages in- 
■ téressans pour le pays , notamment la description des tom* 
i beaux de l'élise de Draine, des recherches sur les anti- 
1 quités de Rraine et de Fère , qu'il publia en 1766 , et des 

> remarques sur la ville de Braine , insérées dans les Nouvelles 

> recherches sur la France, MoA, âgé de 79 (lisez 66) ans, 
>.^n 1788(1).» 

Enfin , M. Benri Martin qui , en écrivant son Histoire de 
5o»Mm«,adû, comme nous, sentir vivement la perte des 
matériaux rassemblés par~M. Jardel , lui rend hommage à son 
tour, c M. Jardel , de Braine , dit-il , qui avait aidé de ses 
notes, et de sa bibliothèque l'écuyerLenoyne, était à cette 
époque en relation avec les académies ^es provinces du nord; 
mais les renseignements qu'il leur procurait sur les antiquités 
et la géologie du Soistonnais s'éparpillèrent comme ses livres 
et ses manuscrits (2).* » 

Tels sont les témoignages que nous avons recueillis sur 
notre honorable et modeste compatriote. Outre sa letfre sur 
la ville de Braine et sa notice sur l'histoire naturelle du Sois- 
sonnais , 11 avait rédigé un mémoire pour prouver l'identité de 
Brennacum et de Braine, et on lui doit divers autres travaux 
restés manuscrits et mentionnés dans la Bibliothèque historique 
de la France. 

Nous le trouvons, en 1773, préoccupé du fâcheux état de sa 
santé et de l'embarras de ses affaires. Cherchant à se défaire 
de sa bibliothèque, il rédigea à la hâte le catalogue des ma- 
nuscrits les plus précieux et des livres les plus rares qui la 
composaient, et il le fit suivre de cette note qu'on ne saurait 
lire sans une douloureuse émotion : 

(1) Devisme, Manuel hittorique du département de F Aune, in-S», p. 181. 

(2) H. Martin et P.-L. Jacob, Histoire de Soif sons, 2 vol. in-S», 1837, t. I. 
p. 649. 
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€ Le temps, m& santé et les tristes et pressantes circons- 

• tances ne me permettent pas d'ajouter à cet essai de cata- 
i logue un grand nombre d'autres ouvrages choisis et curieux 
» qui forment le cabinet en question » qui peut contenir « au 
i moins , quatre à cinq mille volumes. On y trouvera aussi 
i Y Encyclopédie 9 première édition complette, en 27 vol., 
i lettres et planches. Tous les livres sont bien conditionnés, 

• belles éditions, un grand nombre d'Elzévirs, Robert Etienne, 
t Plantin , etc. , beaucoup reliés en maroquin ; en un mot , un 

> cabinet fait avec goût, avee choix, avec soin , et digne d'un 
i amateur qui , sans peine , sans soins ni recherche , peut se 
t procurer tout d'un coup une collection distinguée de tout ce 
» qui peut flatter ses désirs. C'est l'ouvrage (heul dolarl) de 
» vingt-huit années de soins et de recherches (i). § 

C'est ainsi que cet homme de bien se voyait obligé c heu! 
dolor ! > d'abandonner le fruit de vingt-huit années de soins et 
de recherches. La maladie rend inquiet. Cette nécessité pénible 
qu'il accuse , faut-il l'attribuer au mauvais état de sa santé ou 
aux chaînes croissantes de sa famille ? Jardel avait une fille 
(Marie-Alexandrine IkKDiEL) dont l'éducation devait alors di- 
minuer ses ressources et qui ne parait pas lui avoir donné dans 
la suite beaucoup de satisfaction. Elle épousa plus tard 
Antoine- René' A bel-Marie Beffrot, capitaine de gendar- 
merie à Auxerre. En terminant son catalogue, Jardel re* 
vient encore une fois sur le temps qui lui manque et sa santé 
qui l'abandonne : 

c II y a encore d'autres manuscrits, mais ni le temps ni la 
i santé du propriétaire ne lui permettent point d'étendre cette 

> notice davantage , non plus que d'entrer dans le détail de 

> trois autres parties qui composent ce cabinet, savoir : dans 
i une collection de physique, composée de coquillages, de 
i fossiles, de cailloux riches et variés , de différentes agathes 
i avec accidens et autres , de pierres rares , de mines et 

> minéraux, de madrépores, coraux , plantes marines, pas en 



(1) Jardel , catalogue de 177» , p. 89. 



grande quantité , mais suffisants pour satisfaire la curiosité 
par leur choix et leur variété distinguée ; quelques oiseaux 
et animaux d'Amérique ; plus une collection d'antiques en 
bronze , en terre cuite , en yvoire , quelques vases , etc. , 
peu f mais curieux ; un nombre de médailles de deux à trois 
mille environ, à ce que je crois, dont une trentaine en or, 
y compris des monnoies de nos Rois de la troisième race ; 
trois ou quatre cents médailles d'argent. Toutes ces médailles 
ne font point de* suites, plusieurs sont doubles, eu grand, 
moyen et petit bronze. Il y a aussi plusieurs médaillons ; on 
y trouve plusieurs revers rares, plusieurs sceaux très- 
anciens et curieux en bronze ; beaucoup de monnoies de 
la monarchie en argent , en cuivre , etc. , dont quelques-unes 
de Charlemagne , de Louis-le-Débonnaire et autres, même 
d'évéques et d'abbés ; quelques monnoies des Indes en argent; 
plusieurs grands et beaux médaillons de personnes célèbres, 
etc. ; quelques pierres gravées antiques , sur cornalines , 
agathes , onix , etc. 

> Une collection d'estampes choisies, dont plusieurs des 
plus grands maîtres de France , d'Italie , de Flandres , etc , 
dont le cabinet de M. de Crozat, deux vol. infol.; les chasses 
de l'empereur Maximilien , magnifiques épreuves d'un ou- 
vrage très-rare et très-cher; plusieurs autres recueils et 
porte-feuilles remplis de morceaux, de têtes, de sujets 
distingués , dont quelques-uns sont peu communs et même 
peu connus. Enfin , les quatre parties qui forment le cabinet 
sont , on le répète et on ose l'assurer , dignes de satisfaire le 
goût, la curiosité et les désirs d'un amateur , d'un connais- 
seur qui voudra jouir tout d'un coup du fruit d'un travail 
long, coûteux, disgracieux et difficile à satisfaire. 

> A l'égard des livres, on peut et on ose assurer que ceux 
dont on ne parle pas et qui composent le total, ne font aucun 
tort aux autres et sont dignes de les accompagner sans les 
déparer (i). i 

(1) Jardel , Catalogue de 1773 , p. 89. 
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Cinq ans plus tard , le 7 juillet 1778 , une lettre autogra|riie, 
que nous sommes heureux de posséder , nous montre Jardel 
toujours préoccupé du désir ou du besoin de vendre sa biblio* 
thèque. C'est à Tabbé Mercier, de Saint-L^er, le savant biblio- 
graphe du XVIII* siècle, dont il venait de recevoir la visite» qu'il 
écrit. 

< Braine, 7 juillet 1778. 
> M. Thorin vient de m'écrire. Monsieur, que vous désiriez 
que je vous communicasse les différentes pièces originales 
de Piron que je possède. Je me proposais bien de les donner 
en forme de supplément au public, qui, je crois , les aurait 
bien reçues. Mais elles y paroîtroient avec plus d'avantage 
de votre main , et vous êtes en état et à portée d'y joindre 
des remarques s'il est nécessaire. Parmi ces originaux, vous 
verrez si la Cage de Livry, la Poupée à M. de Maurepas, le 
Placet à M. d'Ângervilliers , l'Ours et l'Hermine ont paru 
imprimés. Je n'en sais rien. Biais vous trouverez deux lettres 
sur Voltaire qui ne sont point tendres et qui pourroient em- 
bellir et fournir de bonnes anecdotes pour son éloge funèbre. 
Vous y verrez aussi une lettre d'un Dindon, où les jésuites ne 
sont pas mal ayustés. En tout iiron y fait bien connoître son 
génie et son stile. Vous pouvez , Monsieur , assurer le public 
que je tiens le tout d'un ami de Piron , que ce sont des ori- 
ginaux écrits de sa main et que je les conserve dans ma 
bibliothèque, ainsi que l'original de la Métromanie dont vous 
pourriez donner aussi sept vers qu'il a écrits au bas de son 
ms. et que je ne crois pas imprimés. Je vous les enverrai si 
vous le souhaitez. 11 y a en tout vingt morceaux cottes 1-SO. 
Je vous supplie de vouloir bien en avoir soin. 
* C'est à M. Imbert , à l'hôtel des Fermes , que j'ai annoncé 
que vous aviez bien voulu vous charger de mes quatre mss. 
pour les lui faire remettre , et il ne m'en a. pas accusé récep- 
tion, quoique je l'en eusse prié. J'en suis étonné, et M. Thorin 
me marque qu'il ne vous en a rien dit non plus. Cela n'est 
pas honnête. Si le hasard vous fournit quelqu'occasion pour 
ce que j'ai l'honneur de vous dire de mon cabinet , je vous 
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» en aurais grande obligation. Je crains toujours les accidens 
9 d'un moment à l'autre , joints à des circonstances lâcheuses. 
» Vous pouvez , Monsieur , en parler avec connoissance. 

• Je suis avec les sentimens les plus respectueux , 

i Monsieur» 
• Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

> Jardel. > 

L'abbé Mercier a écrit de sa main en tête de cette lettre les 
lignes suivantes : c J'ai rendu les 20 pièces de Piron à M. Jardel. 
» J'en ai publié une en vers dans VEsprit des Journaux , jan- 

• Tîer 1779 , page 284. Trois lettres en prose et un conte en 

> vers paroitront dans le même journal : les autres pièces ont 

> été publiées ou ne méritent pas la peine de l'être, i 

Nous trouvons encore une note de l'abbé Mercier ainsi 
conçue : 

c Chez M. Jardel , à Braine , il y a plusieurs mss. originaux 
i du poète Piron , et plusieurs lettres originales écrites de 

• Hollande en 1739 et en 1749 au feu M>' de Livri et autres. Il 
i est fâcheux que l'éditeur des œuvres de Piroq n'ait pas connu 
1 ces pièces que M. Jardel tient d'un ami particitlier du M**. 

> J'y ai vu entre autres mss. curieux la Métrotnanie écrite 

• de la main de l'auteur ( très-belle ). A la fin du ms. on lit ces 

• vers : 

9 Je fis cet ouvrage à Livry , 

) A ce beau heu j'en dois i'hommage. 

» Il m'inspira ce badinage 

) Dont tant d'honnêtes gens ont ry. 

» Et pour en dire davantage, 

» C'est un beau lieu, des cienx chéry, 

» C'est Livry qui fit cet ouvrage. » 

L'année suivante , le i7 mars 1779, dans une nouvelle lettre 
à l'abbé de SaintrLéger dont nous possédons aussi l'original , 
Jardel revient encore sur les espérances qu'il a de vendre 
sa bibliothèque enrichie de nouveaux manuscrits ou Uvres 
rares , afin d'éteindre une rente de 940 livres qui le met, dit-il, 
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fort mal à son aise et Tempéche de profiter des bonnes occa- 
sions que lui procuraient ses connaissances bibliographiques. 
Nous voyons aussi que l'abbé de Saint-Léger lui avait emprunté 
les originaux des lettres de J.-B. Rousseau qu'il avait dans sa 
collection pour les publier dans YEtprU deê Journaux. Voici 
cette lettre : 

c Braine , 17 mars 1779. 
c Je viens 9 Monsieur , de trouver au retour d'un voyage de 
quinze jours, le paquet des originaux des lettres de J.-B. 
Rousseau que vous m'avez renvoyées. Côme je ne vois pas 
YE$prit des Joumaux^je ne peux rien dire de celles que vous 
y avez fait insérer. J'aurois été bien charmé du plaisir de 
vous voir ici si votre tems vous l'eût permis, et au cas où je 
puisse avoir ce bonheur , ayez la bonté de me marquer le 
jour » pour que je me trouve chez moi , parce qu'il m'arrive 
d'aller quelquefois passer la journée dans notre voisinage. 
Vous vérifieriez à votre aise dans mon cabinet les objets 
dont vous me parlez , car je me ferai toujours un vrai plai- 
sir de vous les communiquer si vous m'en procurez les 
moyens. 

» Le livre des Septem Apparitores n'est pas ce que vous 
pensez. L'auteur est un certain F. Thomas de Barba, ordinis 
fratrum preiicatarum f qui dédie son ouvrage à F. Joanni à 
TaletOf ardifUêprofeuorif par une courte dédicace dattée de 
ceUula noBira apud preiicatores parrhisii an. 15Î1 , ad idui 
feb. 

• Le Pèlerinage de VAme écrit par D. de Sacy en 1435 , est 
positivement de Guill. de Guilleville, Quoique Sacy ne le 
dise pas tout à fait. Voici le titre du prologue : 
» C'est le prologue du compositeur en prose du Pèlerinage 
de l'Ame en ensievant ($ie) le livre d'iceluy Pèlerinage foit 
en rime par Damp Guille , prieur de Chaalis. 
t On me donne toiyours des espérances pour mon cabinet » 
et comme la partie des MSS. est assez prétieuse , car j'en ai 
encore quelques-uns qui ne sont pas compris dans le cata- 
logue, je crois. Monsieur, que cet objet sjoutera un prix 
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» considérable à la partie des livres , dans laquelle vous savez 
» qu'il y en a de très-rares. 11 vient encore de me tomber la 
» Nef des fols du monde , traduite, édition fort rare de 1497, 
1 très-belle et bien conservée , ainsi que : Observaiiêtu de 
1 plusieurs singularités trouvées en Grèce ^ Asie ^ Judée ^ ete.^ 
9 par P. Béton, dg. enluminées; le Decameron de Bocace en 
1 italien, d'EIzevir, etc. Je sais très-bien. Monsieur, tout ce 

> que vous me faites Thonneur de me dire. Sans doute je suis 
1 pressé de jouir, mais ce que je voudrais ce serait d'éteindre 
» 940 livres de rente que je fais et qui me mettent fort mal à 

> mon aise. Si je pouvais me foire ce revenu en attendant que 

> je puisse me défaire du reste de mon cabinet, je serois tran- 

> quille et heureux, et je ne me verroîs pas souvent obligé de 

> renvoyer des hazards curieux faute d'argent pour les achep- 

> ter. Un homme riche et curieux peut seul opérer ce bienfait. 
n D'ailleurs il seroit difficile de trouver une pareille collection. 
1 Je n'ai plus de catalogue de mon cabinet. Mais j'écrirai pour 
t savoir s'il y en a, et je vous en ferai passer un. Au reste je 
» m'en remets à vos bontés, et suis toujours respectueusement 
» le plus humble et le plus vrai de vos serviteurs. 

> Jardel. » 
Nous avons vu que Paul Sanguin, marquis de Livry, avait 
été premier maître d'hôtel du roi Louis XV. Est-ce à cette cir- 
constance qu'il faut attribuer la transmission dans les mains 
de M. Jardel des manuscrits de Piron mentionnés ici? 

Le catalogue qu'il publia en i773 a pour titre : Catalogue de 
livres rares et de tnanuscrits précieux, Paris, i773, in-8^ de 
94 pages , sans nom de propriétaire. L'abbé Mercier, de Saint- 
Léger, a ajouté de sa main sur l'exemplaire que nous possédons, 
et qui paraît lui avoir appartenu, au-dessous du faux titre. 
Catalogue de livres, etc. : c de M. Jardel, officier chez le roi. > 
C'est à la suite du Catalogue des livres, qui en contient en 
effet beaucoup de très-rares, que vient la note rapportée plus 
haut : c Le tems, ma santé, et les tristes et pressantes cir- 

> constances, etc. i Le catalogue des manuscrits vient ensuite, 
et occupe les pages 79 à 89, où commence la longue note : 
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c II y a encore d'autres manuscrits.... > note que nons avons 
donnée précédemment. 

Parmi ces manuscrits , nous remarquons : 

Quatre bibles sur vélin , dont Tune avait été envoyée à Rome 
pour servir au travail de révision et de publication ordonné 
par Sixte-Quint. Deux autres in-4® étaient du xiii* siècle , et 
la dernière» format in-iO, de la même époque, était un chef- 
d'œuvre d'écriture d'une finesse et d'une beauté admirables. 

t Un recueil des conciles généraux , qui commence aux 
canons des apdtres; manusc. sur vélin de la plus haute anti- 
quité » en caractères lombards du vnr ou ix* siècle. 

> Diuertatio corUra Juicum judt^Mnteê magiêtri Ybti (sic) 
ubbatiêeeeUëiœ B, Mariœ NavigeniU^ in-4<»sur vélin, xiii* siècle. » 
L'abbé de Saint-Léger a mis en note, à la marge : c C'est pro- 
» bablement les trois livres /^e/neoffia/fone, aiversus Judœoê^ 
• de GuiLBERT, abbé de Nogent, dédiés à Bernard, doyen de 
> l'église de Soissons , et impr. pag. 264 des Guiberti Navigen- 
» Uni abbatis opérai publiés en 4651 , in-fol . , par d'Achery. > 

• Chroniea Adonis abreniata. — Historia Hodoardi. (Manusc. 
sur vélin du ii* siècle. ) 

> Pétri AbehelarU contra calumniaa objectionum Responsio,—- 
Epistolœ II AUxandri P. P. ad Arehiepiseopum et eanameot 
Hemenseê. — Carmina in tandem Susannœ* (Manusc. sur vélin 
du xiv« siècle. Je ne crois pas qu'il y ait rien d'imprimé de ce 
recueil. ) 

> Opéra varia Seneeœ phitosophi. On y trouve les lettres de 
Sénèque à saint Paul et les réponses de saint Paul à Sénèque , 
et un prologue de saint Jérôme. Il y a aussi à la fin de ce ma- 
nuscrit des vers de Clandien qui ne sont, je crois, dans aucune 
édition de ce poète, et qui feroient un supplément assez con- 
sidérable. In Rufinum. (Très-beau manusc. sur vélin du 
xin» ou xiv« siècle. ) 

» Une histoire d'Angleterre en latin , qui commence avant 
J.-G. Elle est curieuse et remplie de singularités. Je l'ai fait 
voir à des Anglois curieux et voyageurs qui ne la connois^ 
soient point, et qui ne la croyoîent point imprimée. On trouve 
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à la suite des fragmeos- d'histoire curieux. (Manusc. in-fol. sur 
vélin du xiu* siècle. ) 

> Le Pèlerinage de TAme, manusc. in-fol. écrit en 4435 en 
françois par D. de Sacy , écolâtre et chanoine de S, Pie de 
Lille , avec des figures peintes en couleur les plus bizarres et 
les plus étranges qu'on puisse imaginer. Ensuite est la traduc- 
tion du livre du gouvernement des roi^ et des princes, lequel 
fit Aristote au roi Alexandre. > En soulignant le nom de D. de 
Saey, l'abbé Mercier de Saint-Léger a mis en note à la marge : 
c Es^-ce Tauteur ou le copiste du livre ? L'ouvrage est-il en 
» vers ou en prose? Est-ce une traduction du latin? Comment 
1 l'ouvrage est-il partagé? > (Pour Duverdier, t. III , p. 3S0. ) 

c Hist. ou mémoires de tout ce qui s'est passé en France de 
plusconsiderablesouslecardin.de Richelieu, depuis 1632, 
inclusivement jusques et y compris 1638. Manusc. original, 
in-fol. de près de 900 pages, d'une écriture fort menue et 
fort nette. Ouvrage précieux pour l'histoire de ce tems. 
J'ignore s'il est imprimé, et je ne le crois pas. > (Il existe un 
livre imprimé sous ce titre, mais est-ce bien le même?) 

c La vie de Madame d'Epemon , carmélite , par M. Boileau, 
docteur de Sorbonne , in-4® ; manusc. qui contient plusieurs 
particularités de la cour, t (Nous ferons la même question qu'à 
l'article précédent. ) 

Tels sont quelques-uns des articles qui , dans cette collec- 
tion de manuscrits , ont attiré plus particulièrement notre at- 
tention , et que nous avons cru devoir signaler pour montrer 
rérudition vraiment littéraire et bibliographique de Jardel. 
Peui-être un jour pourra-t-on en retrouver la trace et en dé- 
montrer l'existence. 

Claude-Robert Jardel mourut à Braine , le 30 octobre' 4788, 
dans les tracas d'affaires dont il se plaignait déjà en 4773, et 
laissant , à regret peut-être , sa riche bibliothèque entre les 
mains de sa fille, qui n'eut pas autant de douleur que lui à s'en 
défaire. Un vieillard de Braine , dont nous avons interrogé les 
souvenirs, et qui se rappelait bien avoir vu dans sa jeunesse 
M* Jardel, nous a dit qu'il était mort dans de sombres ei 
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pénibles préoccupations Etait-ce le regret du passé, les soucis 
du présent ou les inquiétudes de l'avenir et de cette grande 
révolution , dont on entendait déjà les premiers grondements? 
Peut-être tout cela à la fois. Cependant , en repassant dans sa 
mémoire ses travaux et les services qu'il avait rendus , en 
songeant qu'il léguait à la postérité l'exemple de son amour 
pour l'étude, de son zèle , et le souvenir d'une carrière digne- 
ment remplie, il pouvait, quoiqu'à peine âgé de soixante-six 
ans, se rendre l'honorable témoignage qu'il avait été utile à 
ses contemporains. Ce fut, en effet, l'ambition de toute sa vie; 
que ce soit aussi pour nous sa véritable gloire. 

Sa bibliothèque ne fut définitivement dispersée et vendue 
qu'en i799 , ou , comme on disait alors, le 94 frimaire an VIII, 
et jours suivants. Il est à présumer qu'entre la date de sa 
mort, 1788, et celle de la vente, i 799, elle subit plusieurs 
changements et même quelques retranchements , et pourtant 
le catalogue offrait encore à cette époque près de 500 numé- 
ros, la plupart fort curieux. 11 avait pour titre : 

c Catalogue d'une partie de livres précieux, manuscrits et «n- 
primés , provenant de la Inbliothèque de feu le citoyen Jardbl , 
dont la vente se fera en la salle de vente du magasin de librai- 
rie, rue des Bons-Enfans, n^ i9 et 36, en face de l'entrée de 
la cour des Fontaines , le 24 frimaire an VIII et jours suivants, 
5 heures de relevée. — On y remarque beaucoup de très- 
bons manuscrits. > 

M. Rourr a été chargé par la Société d'analyser un immense 
mémoire que M. Grégoire, membre correspondant, avait 
adressé sur les travaux de restauration faits au Château de 
Coucy en 1857. Voici ce que M. Rouit a extrait du travail de 
M. Grégoire : 

La restauration du Donjon de Coucy et l'exploration des 
ruines se sont poursuivies en 1857 sous l'habile direction de 
M. VioUet-Leduc. 

Les lézardes qui déchiraient la tour ont avant tout appelé 
l'attention ; Tannée dernière on en avait fermé deux , Tune de 
cinquante-cinq et l'autre de cinquante-six assises, au-dessus 
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du dallage primitif du fossé d'enceinte. En 4857, on a com- 
mencé et l'on continue de réparer celle du sud sud-ouest , la 
plus large. Ce travail atteint d^à la quatre-vingt-unième assise. 
En même temps Ton a attaqué celle de l'Est , qui s'aperçoit 
au-dessus de la maison du gardien ; c'est la partie la plus ma- 
lade ; elle compte aujourd'hui quarante-six assises nouvelles. 
L'année présente verra se fermer presque entièrement ces 
brèches ouvertes à tous les agents de destruction. 

Quand de loin on considère le colosse , les pierres neuves 
encadrées d'une ligne blanche ressemblent à des dés d'ivoire , 
ciselés et polis; de près elles se montrent ce qu'elles sont en 
effet, d'énormes blocs, durs et rocailleux qui présentent jus- 
qu'à 3 mètres de longueur , sur une épaisseur de 40 à 50 cen- 
timètres , et S mètres de largeur. 

Pendant que monte la pierre réparatrice , la pioche inter- 
roge le pied de la tour, et la pelle enlève la terre et les débris 
de toute espèce qui en avaient comblé le fossé. C'est de là 
qu'on retire de nombreux fragments de sculptures diverses et 
de fûts des colonnes légères qui soutenaient les nervures des 
voûtes intérieures du doiyon ; de nombreux morceaux de ces 
nervures mêmes , encore recouvertes de leurs peintures poly- 
chromes; des pierres appartenant à la corniche supérieure de 
la tour; d'antres provenant de l'ornementation des salles; des 
débris de marbre, des pierres bleues de Vervins^ etc., etc, 
mais dont il est difficile de préjuger la destination et la place. 

Parmi ces débris se remarquent principalement : 

i* Deux fragments en verre d'un blanc opale ; c'est l'anse et 
le col, tous deux complets, d'une sorte d'aiguière de forme 
grecque et d'un beau modèle ; 

2* Une espèce de rondelle en verre vert, dont on ne saurait 
désigner l'usage; 

3* Des fragments de poterie de toutes les formes et particu- 
lièrement en grès gris ; 

4® Un couvercle presque complet de ce même grès; il est à 
rebords fort minces et tout-à-fait semblable à un autre que 
nous avons, en 1855, remonté du fond des oubliettes. 
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Aigourd'hui , 36 août I8!(7 , yîent d'être découverte au pied 
du donjon , !a statue de grandeur naturelle d'un jeune enfant , 
mais où manquent malheureusement la tête , le cou , les mains 
et les pieds. Cette statue, haute de 50 centimètres, est revê- 
tue , de la naissance des épaules aux genoux , d'une sorte de 
lange allongé sur le corps et recouvrant les bras. Une espèce 
de capuce, assez semblable aux burnous actuels des femmes, 
se replie sur la poitrine où l'arrête un fort nœud. Disposée 
pour être couchée , cette sculpture a dû , de toute évidence , 
surmonter un monument funéraire ; à la légèreté , à la grâce 
de la coupe et des plis du vêtement , on la doit attribuer au 
XIV* siècle. Il est probable qu'elle représente un enfant des 
Goucy ; et si , comme nous le pensons , elle a été arrachée ù 
quelqu'une des tombes du château , espérons que cette décou- 
verte ne sera pas unique ; elle nous semble le présage de mo- 
numents de même nature plus importants et plus complets. 

Les médailles et les monnaies sont rares ; les fouilles de 4857 
n'en ont donné jusqu'à présent qu'un très-petit nombre et sans 
aucune importance. 

La terre émaillée se présente au contraire de toutes parts ; 
on la rencontre sous deux formes , celle du pavage et celle de 
l'ornementation. 

Le pavage émaillé abonde et, réduit en fragments, il forme 
une partie notable de certaines couches ; les pavés offrent les 
mêmes figures que nous avons signalées l'année dernière : 

i* Le carré parfait , de d4 centimètres de côtés ; (un format 
plus moderne n'en a que i^. 

^ Le triangle isocèle, à ba^e curviligne, aigu et allongé. 

3* Le losange aigu. 

Ce dernier modèle est en général monochrome, comme 
quelques-uns des pavés carrés. 

Les pavés isocèles sont destinés à composer ces belles 
roses qu'a représentées M. E. Fleury dans son intéressante 
publicati(»i sur le Pavage émaillé de r Aisne. 

Les pavés carrés contiennent au contraire chacun un sujet 
complet , tels que le centaure , l'autruche , la chimère , le lion 
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local , la fleur de lys soas toutes ses formes diverses , mais 
d'une époque plus récente. 

Aux types déjà publiés dans l'ouvrage ci-dessus ou dessinés 
dans notre rapport de i856, les fouilles actuelles viennent d'a- 
jouter un grand nombre de variétés parmi lesquelles dominent 
les armes des Goucy » faseées de vair et de gueules de Hx fnèces , 
peu connues ou du moins encore peu caractérisées par des 
fragments insuffisants. On les voit dans dix ou douze échan- 
tillons complets , avec leurs pendentifs « comme dans les meil- 
leurs jours du blason. C'est un nouveau titre dont Tauthen- 
ticlté met désormais le pavage héraldique à l'abri de toute 
contestation. 

Les ornements de terre émaillée comprennent des frag- 
ments de grandes fleurs de lys d'environ 50 centimètres de 
hauteur sur une épaisseur de 4 centimètres, dont il serait dif- 
ficile d'indiquer l'usage ; ces fleurs de lys , vernies des deux 
côtés et sur leurs tranches, sont découpées à jour et de- 
vaient sans doute être vues de toutes parts. Leur forme peu 
soignée, la terregrossière qui les compose, l'émail d'un gros 
vert commun qui les recouvre, font supposer qu'elles appar- 
tenaient à la décoration extérieure et qu'elles datent de la res- 
tauration exécutée par les d'Orléans. 

Les débris d'armes sont nombreux ; on rencontre surtout des 
boulets ou des fragments de boulets en pierre ou en fonte de 
gros calibre. Le dernier de ces projectiles qu'(m a retiré est 
intact, en pierre, et du diamètre des pièces de 48 

En plaçant les échafaudages nécessaires à la réparation de 
ia lézarde voisine de la maison du gardien, l'appareineur vient 
de faire une découverte assez curieuse : il a reconnu que la 
plupart des points noirs ou jaunâtres qui s'aperçoivent sur la 
tour du donjon , sont autant de fers de flèches ou de carreaux 
restés dans les flancs du colosse. L'œil averti du spectateur 
peut aujourd'hui s'en rendre compte facilement. Quelques-uns 
de ces fers font même une saillie très-visible , bien qu'ils aient 
pénétré jusqu'à 10 centimètres, ce qu'une balle ne pourrait 
faire. Ceux qui ont frappé le plus bas forment une ligne hori- 
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zontale à la hautenr dn sommet de rancieone chemise do 
donjon, et servent ainsi à en déterminer l'élévation primitive. 
Le château de Goucy, en effet, eut plus d'un siège à soutenir ; 
et« devenus maîtres du talus extérieur» les assaillants devaient 
faire tous leurs effbrts pour percei* de leurs traits les défen- 
seurs de la tour. 

De ce même côté devait bientôt avoir lieu une autre décou- 
verte plus importante. Le samedi matin, 8 août, au début du 
travail, les terrassiers retiraient un canon de bronze, gisant 
dans les premiers lits des dépôts noirâtres accumulés au pied 
de la lézarde du sud-ouest. 

Parfaitement conservé , ce canon ne présente que quelques 
rugosités produites par le vert-de-gris , une dépression an- 
cienne et de légères traces laissées par le pic des ouvriers. 

Sa longueur totale est de 965 millimètres, y compris la culasse 
de 17 millimètres et le rebord de l'orifice qui a 18 millimètres. 

Il est octogone ; à l'orifice , la laideur de chaque pan est de 
17 millimètres ; elle est de 2 centimètres à la culasse. 

Le tube intérieur , long de 85 centimètres , a 2 centimètres 
de diamètre dans toute son étendue jusqu'à la lumière , sans 
chambre ou dé ; il en résulte que la paroi solide a dans la 
partie supérieure 44 millimètres et dans l'iatérieur 25 milli- 
mètres. 

La culasse parait coulée du même jet que le tube , ou du 
moins ne porte aucune trace de soudure extérieure. C'est sans 
doute à la force résultant de Thomogénéité qu'est due le peu 
d'épaisseur de cette culasse qui n'est que de 45 millimètres 
jusqu'au point que nous allons décrire. Sous la cuhisse et der- 
rière elle, ce canon présente en effet un vide de 40 centimètres 
de longueur sur 5 de diamètre , ce qui ne donne plus que 8 
millimètres d'épaisseur à la continuation du tube ; ce vide est 
en forme de dé. A 5 centimètres de l'extrémité se trouve un 
œil ayant son correspondant au pan opposé ; ces deux yeux 
recevaient une goupille destinée sans doute à fixer une pièce 
de bois qui se terminait en forme de crosse. 

A moitié de sa longueur , à partir de la base ou culasse, se 
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trouve un t*!non fixe et faisant corps avec la pièce , long de iî 
centimètres et de 7 centimètres de saillie. 

La lumière est placée sur le côté droit , au-dessus d'une 
languette plate et saillante qui fait l'office de bassinet pour 
recevoir la poudre d'amorce. 

Â 22 centimètres de la base, ce canon porte , comme cachet 
particulier » un éciisson large de 2 centimètres et long de 25 
millimètres, placé sur le pan horizontal. 

Au pied de cet écusson , au chef de France , avec ses trois 
fleurs de lys , est placé le navire parisien ; on y reconnaît évi- 
demment les armes de la ville de Paris. C'est donc la ville de 
Paris qui aurait fondu cette pièce et y aurait apposé son ca- 
chet communal. 

De la forme de cet engin, on doit conclure qu'il était monté 
sur un appui de bois mobile , auquel il s'adaptait par le tenon 
central qui , n'étant point retenu par une goupille , permettait 
de l'enlever à volonté. Une autre pièce de bois , placée dans le 
vide qui termine l'arme , comme nous l'avons dit , en facilitait 
le maniement. Cette pièce paraissait chargée , et lors d'un pre- 
mier lavage , on vit sortir par la lumière une eau fortement 
noircie ; mais lorsqu'on voulut en retirer la charge pour exa- 
miner les éléments de la poudre qu'elle semblait contenir , on 
reconnut qu'elle n'était remplie que de terre ; il en sortit ce- 
pendant un lingot de plomb, déchiré, allongé, informe , 
complètement oxidé , et de la grosseur de deux balles ordi- 
naires. 

Cette circonstance n'indiquerait-elle pas que dans un des 
si^es que soutint le château, un projectile ennemi, en frappant 
l'embouchure de ce canon et s'y introduisant en partie , l'au- 
rait démonté et renversé dans le fossé d'enceinte, où , caché 
sous l'eau et la fange , il resta enseveli à l'insu des défenseurs 
de la place ? 

La forme de l'engin , sa structure , sa fonte , tout semble in- 
diquer la naissance de l'art et le faire remonter à Torigine 
même de l'artillerie, c'est-à-dire vers 1330. 



— 46 — 

FauMI , comme Ta publié un journal (4) et comme d'autres 
l'ont répété , attribuer cet engin à Enguerrand Vil et lui don- 
ner la date de i^7 , sous prétexte que ce sire de Coucy était 
alors gouverneur de Paris , quoiqu'on réalité , le i8 février de 
cette même année iSQl^ il expirât à Bourse comme tant 
d'autres victimes du désastre de NicopoUs ? Convient-il mieux 
de le faire figurer au siège mémorable de 4652, comme quel- 
ques-uns l'ont avancé? 

Ce serait là une double erreur. En effet, si cette arme eiït 
été coulée pour la famille des Coucy comme un objet de pa- 
rade ou de curiosité , on y remarquerait assurément quelque 
attribution qui leur fût personnelle , soit leurs armes , soit ce 
lion célèbre que retracent tous les murs de leur manoir. D'un 
autre côté , si c'eut été , dès lors , une pièce de défense , com- 
ment eût-elle pu être renversée par le choc d'un projectile 
ennemi , puisque de 1336 et même de 4300 à 1400 , époque de 
Tacquisition de Coucy par la branche d'Orléans , le château 
n'eut aucun siège à repousser? 

C'est évidemment à l'un des sièges de 1444 , 4449 et 4423, qu'il 
faut reporter la chute de ce canon dans le fossé d'enceinte. 

Comment enfin aurait-il pu figurer au siège de 4652, alors 
que depuis longtemps avaient successivement disparu ces 
armes primitives , de faible portée , gênantes dans la ma- 
nœuvre , pour faire place à celles que l'art avait perfection- 
nées ? Ce canon eût-il encore existé , il n'est point douteux 
qu'à l'époque des guerres de la Ligue , on ne Teût fondu pour 
en mieux employer le bronze. 

D'après l'écusson dont il porte l'empreinte , je suis con- 
vaincu que c'est à la famille d'Orléans seule qu'il en faut attri- 
buer la possession. 

Quoi qu'il en soit, après avoir dormi pendant quelques siècles, 
cette arme se réveillait le 45 août 4857, pour annoncer aux 
habitants de Coucy tout étonnés , sa résurrection et la fête de 
l'Empereur. 

(1) VAmi de l'Ordre, du i6 août 18S7. 
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Nous terminerons par les fouilles exécutées dans la salle 
des Preux. Commencées Tan dernier, elles dépassent aigour- 
d'hui la moitié de la longueur de cette salle immense , et ont 
mis à découvert les fondements de la construction primitive , 
à côté de celle qu'ont élevée les d'Orléans ; la capricieuse or- 
nementation de la Renaissance, à côté de la colonnade régu« 
lière du xii« siècle. 

Parmi les fragments d'architecture , de sculpture , d'orne- 
mentation appartenant à la première époque , on distingue 
encore intacts et d'une blancheur éclatante , de nombreux cy* 
lindres ayant formé les fûts des colonnes du rez-de-chaussée ; 
des claveaux des huit arceaux qui reposaient sur chacune de 
ces colonnes alignées ; enfin , de magnifiques quatre-feuilles ; 
partout le caractère de l'époque , parfois lourd, mais toujours 
solide et fait pour résister. 

La restauration du xv* siècle y présente à son tour les 
restes de sa riche sculpture, d'élégants feuillages, de gracieux 
entrelacs , quelques pendentifs arrachés de ces belles niches 
qui , bien que dépouillées , allègent , en les décorant, les murs 
encore debout. 

Les derniers travaux ont découvert une charmante tête 
d'ange de 10 centimètres, d'un beau profil aUongé ; une carya- 
tide d'angle mutilée dans son chef. 

Dans tous ces fragments d'architecture , on ne retrouve 
plus le cachet du style ogival rayonnant ; mais ce n'est pas 
encore celui du style flamboyant bien caractérisé. 

Les fouilles de 1857 ont donc déjà produit d'heureux résul- 
tats pour l'archéologie et pour l'histoire ; espérons que , ha- 
bilement dirigée4 comme elles le sont , elles donneront plus 
encore ; mais souhaitons surtout que les objets ainsi exhumés, 
appendices inséparables de nos ruines , n'en soient pas dis- 
traits pour aller se perdre dans les riches dépôts de Paris. Ils 
doivent rester chez nous pour servir d'études aux sociétés 
savantes voisines du pays et pour satisfaire à l'intelligente cu- 
riosité des nombreux visiteurs de la vieille cité féodale. 
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M. PiETTE continue l'étude des voies romaines dans le dé^ 
partement de TAisne , par un travail sur la chaussée de Reims 
à TérouannCy par Fismes» Braine, Soissons, Condrcn, Saint - 
Quentin, Le Câtelet, Gambray et Arras. 

L'Itinéraire d'Antonin et la table Théodosienne signalent 
une grande voie de conununication entre Térouanne, ancienne 
capitale de la Morinie, et Reims, métropole de la deuxième 
Belgique. 

Voici comme l'Itinéraire la décrit, page 379 : 

Teruenfia ( Térouanne ). L. 

Nemetacum (Arras). L. XXII. 

Cameracum (Gambray). L. XIV. 
» Augusta Veromanduorum (St-Quentin. L. XVlll. 

Contraaginum (Condren). L. XIII. 

Augusta Suessanum ( Soissons ). L. XII. 

Fines (Fïsmes). L. XIII. 

Durocortaro (Reims). L. XII. 

La table Théodosienne qui lui donne deux stations de moins 
que l'Itinéraire , Fismes et Ck)ndren , la mentionne de la ma-* 
nière suivante , seg. I. B. 

laruenna (Térouanne). 
Nemetaco (Arras). L. XII. 

Cameraco (Gambray). L. XIV. 

Augusta Veromanduorum (St«Qnentin). L. XVIII. 
Augusta Suessionum (Soissons). L. XXV. 

Durocartoro (Reims). L. XXV. 

Si nous prenons ces deux documents géographiques à rebours, 
pour nous diriger de Reims vers Térouanne , nous voyons que 
la chaussée emprunte, jusqu'à Soissons, la grande voie 
d' Agrippa que nous avons décrite dans le chapitre précédent 
(T. VII, année i858, p. 214), en parlant de la route de Reims 
à Amiens. 
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Nous ne reviendrons donc pas sur. la description que nous 
ayons déjà donnée de cette chaussée entre Reims et Soissons , 
et nous marcherons vers Térouanne en partant de Soissons 
même. 

La voie sortait de la capitale des Suessiones par la porte 
Hozanne (en latin Ho^nna); elle s'engageait, suivant toute ap- 
parence, au nord-ouest de la ville, dans les terrains remplis de 
substructions romaines, au milieu desquelles la végétation prin- 
tannière laisse apparaître , chaque année , des traces ' nom- 
breuses de rues qui , se dirigeant de Test à l'ouest et du sud 
au nord , forment un réseau fort apparent dans le prolonge- 
ment même des rues de la ville (i). 

Un chemin large de sept mètres , qui coupe diagonalement 
ces terrains , et qu'on distingue parfaitement au printemps , 
dans la direction de Soissons à Pasly, marque sans aucun 
doute la place de la chaussée qui franchissait en effet la rivière 
d'Aisne au bac de Pasly , à la place du^quel il existait autrefois 
un pont nommé Pons verti dans une charte de i 495, et Ponte 
mridi dans un titre du mois de juillet i3i5 (2). 

Elle parcourt la principale rue du village de Pasly , passe 
devant l'église et gravit ensuite , par une rampe profondément 
taillée dans le tuf , la montagne qui ferme la vallée du côté du 
nord et s'élève de là sur le plateau du Champ de Bataille^ lais- 
sant à gauche la Butte du Ville qu'on regarde comme l'empla- 
cement d'un ancien camp (3). 

De ce point elle prend vers le nord une direction constante 
jusqu'à Saint-Quentin et franchit le vallon de Vauxrezy, au- 
dessus duquel elle rencontre , à onze mètres sur sa gauche , le 
dolmen connu sous le nom de la Pierre Laye , monument dont 
l'origine gauloise ne parait laisser aucun doute (4). 

(1) Jflumal de V Aisne du 5 février 1858. 

(2) Introduction à r Histoire générale de la Picardie, par D. Gren., p. 464. 

(3) Mémoire de M. Clouet sur les chaussées romaines du Soissonnais, dans 
le Bulletin de la Société archéologique de Soissons^ T. 1 , p. 135. 

(i) Ce petit monument consiste en une table de pierre dure de deux mètres 
de lonipieur sur quatre-vingts centimètres de largeur; elle est soutenue pa« 

4 
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Presque vis-à-vis, à 2,000 mètres de l'autre c6té de la route, 
se trouve le village de Juvigny, où l'abbé Lebeuf place un pa- 
lais habité par un Romain du Bas-Empire , appelé Jonnus , 
peut-être Flav. Jovinus , préfet des Gaules au iv« siècle , dont 
on voyait le tombeau à Saint -Nicaise de Reims. 

Juvigny devint dans la suite une propriété des rois de France 
qui y firent quelques fois leur résidence. 

Clotilde y séjournait au moment où Glovis remporta la vic- 
toire de Tolbiac , et c'est dans ce lieu que saint Remy accom- 
plit la conversion du roi des Francs. La terre de Juvigny fut 
un des nombreux domaines dont Glovis , à cette occasion, gra- 
tifia saint Remy , des mains duquel elle passa plus tard dans 
celles de l'église de Reims, pour devenir, au xiP siècle, un 
domaine des sires de Goucy. 

Le château actuel de Juvigny occupe peut-être remplace- 
ment de la villa mérovingienne dont il ne reste aujourd'hui 
que le souvenir. 

Les seids monuments antiques qu'on remarque dans cette 
commune, sont cinq bornes milliaires qui, par suite de cir- 
constances inexpliquées, s'y trouvent réunies depuis un temps 
immémorial. 

Deux d'entre elles, d'une hauteur de un mètre quarante cen- 
timètres, sur trente-cinq à quarante centimètres de diamètre, 
sont muettes ; elles ne portent la trace d'aucun caractère. 

La mieux conservée des trois autres , se trouve auprès du 
bâtiment des pompes ; elle présente dans sa hauteur une longue 
entaille qui fait supposer qu'elle a dû être employée dans 
quelque construction. Lemoine l'a signalée déjà en 1774 (i). 
Voici ce qu'on y lit. 

MP GA. . . SEPT 

SEVERO RTI... 

AVG.ARÂBIGO 

Mpt autres pierres posées de champ; eUe forme ainsi une espèce de chambre 
ou cavité dans laqueUe on a trouvé les ossements de dix-huit à vingt cadavres. 
(1) Histoire des antiquitèi de SoUson», T. I, p. 189. 
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PARTHICO MA 

III. ..PIM AVRELIO 

. . .CO 

PROCO 

Les noms de l'emperear Sévère et celui de sod fib Marc- 
Aurèle-Antonin font remonter l'origine de cette pierre mil- 
liaire , comme celles de Soissons et de Vio-sm>Aisne , à la fin 
du u^ siècle de Tère chrétienne. 

La seconde y qui est placée dans le cimetière, porte une 
inscription de quatorze ou quinze lignes presque entièrement 
effacées par l'iiyure du temps; on n'y distingue plus que ces 
lettres. 

R...»R1.«.. IMV 



P . . VIAS 



M AB SARllS 

M Vil 

AB.AVG. 

Cette inscription , quelque informe qu'elle soit , n'en est 
pas moins fort intéressante par cette singularité remarquable, 
qu'elle parait indiquer les distances en milles , contre l'usage 
des Gaulois qui , suivant tous les auteurs , même après avoir 
passé sous la domination romaine, continuèrent toujours à 
marquer les longueurs de leurs chemins par lieues. L'abbé 
Lebeuf pense que l'état incomplet de cette inscription est une 
véritable perte pour l'histoire locale , parce qu'elle paraît 'iif- 
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férer d'une manière fort sensible des autres monuments du 
même genre comius jusqu'alors (1). 

La troisième , haute de un mètre cinquante centimètres, sert 
de support au calvaire dit de Marcy , au midi du village ; elle 
ne conserve plus que quelques lettres en partie tronquées, aux- 
quelles il est impossible d'attacher un sens, mais que nous 
reproduisons néanmoins, parce que rien ne nous a paru devoir 
être négligé de ce qui se rattache à l'époque obscure que 
nous décrivons. 

NV SEV 



ENR II IMV 

INOM 



.•NEASS 

La chaussée abandonne le territoire de Juvigny pour des- 
cendré dans la vallée de Bagneux , Balneolumf où d'après 
D. Grenier, les Romains avaient des établissements de bains et 
par conséquent des habitations; elle s'élève ensuite sur la 
montagne , à gauche de la ferme de Montécouvé où elle ren- 
contre bientôt sur sa droite une forte élévation de terrain jon- 
chée de tuiles à rebords d'où l'on a exhumé aussi quelques 
sarcophages en pierre tendre (3). L'orme séculaire de Monté- 
couvé, marque sans doute l'emplacement d'une ancienne 
position gallo-romaine. On sait que beaucoup de ces arbres , 
respectés de génération en génération et renouvelés avec un 
respect traditionnel quand ils venaient à périr, indiquent 
souvent dans nos contrées des localités jadis habitées et dé- 
truites à des époques inconnues. 

(1) Diaertation iur FHùtoire de Paru, T. U, p. 117 et 118. 
(S) Recherches sur la potition du Noviodunum SueuUmum, par M.Peigné- 
Delacour, p. 18 
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C'est entre Montécouvé , Crécy-au-Moot et Bonne-Maison , 
dans cette plaine traversée non-seulement par la chaussée ro- 
maine de Reims à Térouanne» mais aussi par une vieille voirie 
gauloise qui parcourt le plateau dans la direction de l'est à 
Touest , que Tabbé Lebeuf et l'abbé Biet placent le lieu de la 
fameuse bataille de Soissons qui se donna, en 486 , entre Clo- 
vis et Siagrius , et qui mit un terme à la domination des Ro- 
mains dans la Gaule. Peut-être est-ce en souvenir de cette 
victoire que le roi des Francs, devenu chrétien, donna à sainte 
Geneviève la terre de Grécy pour être employée à la nourri- 
ture des pauvres , conune s'il eût voulu consacrer à Dieu les 
prémices de ses victoires et le lieu où il avait obtenu un si 
grand avantage (i). 

Non loin de ce champ de bataille , à 2,800 mètres sur la 
gauche de la chaussée , se trouve le camp d'Epagny qui re- 
monte , à coup sûr , à une haute antiquité. 

Quelques historiens voudraient y voir le poste de G. Fabius 
à qui Gésar , informé que les Bellovaces se proposaient de faire 
une incursion dans le Soissonnais , donna l'ordre de se trans- 
porter sur la frontière de ce pays avec les deux légions qu'il 
avait sous ses ordres , ut in fineê Sues9ianum legiones duoê quas 
habebai adduceret (3). 

D'autres croient qu'il fut établi par Siagrius lorsqu'il défen- 
dait les débris de l'empire attaqués par les Francs. Enfin , sui- 
vant quelques archéologues, cette fortification ne remonte- 
rait pas au-delà du xvp siècle. L'abbé Lebeuf s'est rangé de 
cet avis , bien qu'en hésitant , car il s'était proposé , dit-il , 
de faire regarder comme antiques les retranchements qu*on voit 
sur la montagne au-dessus d^Epagny (3). 

Ce camp occupe la crête d'un promontoire fort escarpé qui 
s'avance en angle presque aigu sur la vallée au fond de la- 



(1) Oïnervationt sur l'époque de Vétablmement des Franc» dans la Gaule^ 
par M. Biet, abbé de Saint-Léger de Soissons, p. 245. 

(2) César, de Bello gal„ 1. 8, c. 2 

(8) Mercure de France du mois de juin 1736, p. 1290. 
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quelle est siioé le village d'Epagny. Il aflècte une forme trian- 
gulaire dont la surface totale n'excède pas deux hectares. Un 
parapet en terre Tenvironne du côté de la vallée , et un fossé 
long de soixante mètres et profond de quatre mètres le sépare 
du plateau ; le parapet ou plutôt le rempart qui le défend de 
ce côté, a encore an-dessus du niveau du terrain une hauteur 
de plus de cinq mètres. On remarque sur divers points de ce 
plateau fortifié , particulièrement à son extrémité sur la vallée 
et au sommet de ses pentes latérales , des blocs énonnes de 
pierres d'un grain dur et serré ; les uns sont comme fichés 
dans le sens de leur longueur et les autres étendus sur le sol » 
semblables à des tables druidiques ; ces monolithes, en partie 
brisés et recouverts de broussailles et de ronces , donnent au 
lieu un aspect étrange qui dispose l'observateur à lui accorder 
une origine qui le rapprocherait des premiers temps histo- 
riques. 

Parmi les objets qu'on y a découverts à diverses époques, on 
signale on casque en fer, un boulet de canon, des médailles de 
Philippe Lebon, duc de Bourgogne, et de Louis Lemale, comte 
de Flandre (i). 

Si ces trouvailles indiquent que le camp d'Epagny fut oc- 
cupé du temps des guerres d'Oriéans et de Bourgogne , elles 
ne détruisent pas la tradition locale qui lui donne une origine 
beaucoup plus reculée , laquelle du reste se trouve confirmée 
par la présence d'une pièce d'or d'Antonin-le-Pieux qu'on y a 
recueillie, et par de nombreuses monnaies du même temps 
qu'on y rencontre tous les jours. 

Un chemin vert relie cette position à la route de Reims i 
Térouanne , et ce qui fait supposer qu'elle fut occupée d'une 
mafaière en quelque sorte permanente, c'est que, le long de ce 
chemin , à quinze cents mètres au nord des i-etranchements, 
il existe un ancien cimetière dont les tombes en pierres ren- 
ferment, avec les cadavres , des armes , des poteries et des 
ornements divers (3). 

(1) Argus Soissonnait, du 17 juin 1845. 

(S) Lettre de M. T. Clouet, du 14 novembre 1819. 
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La chaussée , sur le plateau entre Montécouvé et Bonne- 
Maison , forme encore aiyourd'hui une belle terrasse tapissée 
de verdure. D. Grenier, qui Ta visitée, lui reconnaît vingt 
pieds de large et fait remarquer qu'elle est formée de pierres 
sèches très-dures que produit le pays. 

Elle descend de ces hauteurs dans le village de Pont-Saint- 
Mard qui doit son nom au voisinage du pont sur lequel elle 
passait l'Ailette ^ilgtfffa^ et qui formait dans le moyen-âge 
un fief particulier connu sous le nom de Fief du Grand Pont. 

Au-delà de la rivière , la chaussée, ensevelie dans le marais, 
ne reparaît qu'aux approches du bois de Nogent , laissant à 
mille cinq cents mètres sur sa droite l'abbaye du même nom , 
fondée en 4059 par Albéric de Goucy. L'historien Guibert, qui 
en fut abbé dans le commencement du xn* siècle , rapporte 
que, lors de la construction de l'église, on découvrit une quan- 
tité considérable de squelettes, les uns rangés en lignes, les 
autres disposés en cercle autour d'un tombeau central, in 
modum ehorulœ; il ajoute qu'il y avait anciennement sur cet 
emplacement un temple dédié à la Vierge qui doit enfanter (I). 

Dans les dernières années du xviip siècle, la chaussée dans 
le bois de Nogent avait cessé d'être fréquentée , et la végéta- 
tion forestière l'avait recouverte, en grande partie ; mais du 
haut des coteaux de Pont-Saint-Mard , particulièrement de la 
ferme de Bailly , on en suivait facilement le tracé, au peu , de 
vigueur des taillis qui poussaient sur son remblai (S). 

Aujourd'hui elle est rendue à la circulation, et le voyageur 
qui la parcourt aperçoit sur sa droite, à travers les clai- 
rières, la masse énorme du donjon de Goucy qui élève orgueil- 
leusement sa tête au-dessus de la cime des arbres. On dirait 

4 

le génie de la féodalité qui plane encore sur la contrée dont il 
a été si longtemps l'effroi. 

Après un court trajet , là voie antique arrive à Folembray ; 
elle passe vis à vis de Tancien château, célèbre par Fédit de 



(1) Op. Guibert. de Nov., LU, De vitâ »uâ , cap. , p. 487. 
(t) Introduction à V Histoire de la Picardie, p. iM 
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Id52 qui amena la paix entre Henri IV et le duc de Mayenne , 
dief de la Ligue. François I* , Henri II et Henri IV affection- 
nèrent ce délicieux séjour » dont les verts ombrages abritèrent 
plus d'une fois leurs royales amours. Les noms de Diane de 
Poitiers et de Gabrieile dTstrées sont restés populaires dans 
le pays. 

Immédiatement après le château, eDe s'enfonce dans la 
basse forêt de Coucy où se cachent , dans un de ses plus som- 
bres vallons» les restes encore imposants de la puissante 
abbaye de Prémontré fondée par saint Norbert. 

Cette masse boisée, connue autrefois sous le nom de bois de 
Vooi, Wadeiia ou Vadogia Silva^ rappeUe une divinité célèbre 
chez les anciens Belges , Wodam dont on a fiait Guoiam et 
enfin Goi, et qui n'était autre que le Mercure des Romains 
qu'on adorait chez toutes les nations de la Germanie (1). 

La voie passe au rond d'Orléans, à peu de distance du village 
d'Autreville qui paraH avoir été une maison royale, si on s'en 
rapporte à un diplôme signé par Charies-le-Ghauve en fiaiveur 
de Barisis et daté d*Auirevilla le 18 octobre 867 (2). 

A sa sortie de la forêt de Coucy, la route est désignée sous 
le nom de chaussée de Chauny et de Soissons, SiraiumCaltmei 
et SueêsianrU», dans un traité fait en 4222 entre le seigneur de 
Sinceny et la Collégiale de St-Quentin (3). 

Elle gagne ensuite la butte d' Amigny«et-Rouy que des débris 
de grosses tuiles signalent comme ayant été occupée par les 
Romains. Du haut de cette élévation naturelle , la vue se dé- 
veloppe sur une immense étendue de bois , de champs cultivés 
et de prairies verdoyantes, parsemée de villages, de hameaux 



(1) Introduction à VHiiUnrt de la Picardie, p. 171. 

(2) BuUetin de la SoeiéU académique de Laon , t. VI, p. 975. La métairie 
d'Antreville est omise dans le diplomatique du savant Mabillon. Le béné- 
dictin D.Martin Bouquet l'a placée, sans doute par erreur, à Onneville. 
H* est-il pas plus naturel d'en chercher remplacement à AutreTÎlle qui en a 
conservé le nom et qui n'est qu'à une faible distance de Barisis ? (Note de 
M. Matton. ) 

(S) Iniroduetion à rhistoire générale de la Picardie , p. 467. 
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et de fabriques, que la rivière d'Oise enveloppe de ses sinueux 
contours. Sur les plans les moins éloignés de ce magnifique 
panorama, on voit, à droite, La Fère et ses établissements mi- 
litaires dont les toits ardoisés brillent à travers des groupes 
de verdure. Plus près, masqué par un pli du coteau, sur la 
bordure du bois , se trouve Servais (Silvaeum) , séjour aimé de 
Charles-le-Chauve qui y tint une diète des grands du royaume 
en87i. A gaucbe, se distingue Chauny avec ses usines à 
hautes cheminées, semblables pour la forme à des minarets 
d'orient. En face , au milieu de la prairie , dans l'axe même 
de la chaussée, se développe la station de Contraaginum^ ré- 
duite aujourd'hui aux conditions les plus modestes et repré- 
sentée par le village de Condren. 

La voie antique , en descendant de la butte d'Amigny , arrive 
directement au bord des vastes prairies au milieu desqueUes 
Condren se trouve comme perdu, elle disparaît complètement, à 
mille mètres en avant du village, sous les alluvions de la vallée. 

D. Lelong, dans son histoire du Diocèse deLaon,etD. Grenier, 
dans son introduction à l'Histoire générale de la Picardie, 
p. 467 , signalent les restes d'un pont en avant du village de 
Condren. Mais M. Lemaistre , qui a étudié le terrain avec le 
plus grand soin, n'a rien remarqué de semblable (i). Ce pont 
a existé sans aucun doute ; mais ses fondations doivent être à 
une grande profondeur par suite de l'exhaussement de la vallée, 
occasionné par les inondations fréquentes auxquelles elle est 
sujette. Il est, du reste, extrêmement difilcile de fixer exacte- 
ment le point où se trouvait ce passage, attendu que la rivière 
d'Oise a plus d'une fois changé de cours au milieu de ces 
vastes prairies, et qu'aujourd'hui elle a creusé son lit dans 
l'axe même de la chaussée , sur une longeur de plusieurs cen- 
taines de mètres. 

Condren est assis sur la rive droite de l'Oise. C'est le lieu 
qu'on regarde généralement comme l'emplacement de Con- 
traagtnunij station que l'Itinéraire place à XIII lieues de 

(1) Annuaire du département de l'Aisne, an. 182S, p. iS. 
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St-QueDtin et à XII lieaes deSoîssons. La Table Théodosienne 
qui trace la même route entre ces deux capitales» ne fait pas 
mention du Contraaginum ; mais elle marque XXV lieues en une 
seule distance entre St-Quentin etSoissons, ce qui revient à 
la somme des deux distances partielles. 

Adrien de Valois , sans s'appuyer sur des raisons plausibles » 
a placé Contraaginum à Chauny , à plus de #,000 mètres à 
Touest de la chaussée (1 ). 

M. de Walckenaêr (S), de son côté, a pensé que cette station 
devait être plus rapprochée de Soissons, et il la place à 
2,000 mètres en avant de Condren, à Âmigny-et-Rouy. 11 fonde 
son opinion sur les mesures géographiques de Tltinéraire qni 
ne lui paraissent pas correspondre eiuictement avec les dis- 
tances réelles. En eSét, le chiffre de XII lieues, donné par Tlti- 
néraire entre Soissonset Condren, ne représente qu'une somme 
de 26,530 mètres , tandis que la distance réelle est de 28,000 
mètres. C'est donc une différence de i ,480 mètres en faveur 
de l'opinion de M. Walckenaêr. 

Bien que la contre-épreuve du côté de St-Quentin donne à 
peu près le même résultat , cette différence , qui peut provenir 
d'une en*eur de copiste dans l'ancien document géographique, 
ne nous parait pas devoir prévaloir contre le nom même de 
Condren qui a conservé toute sa physionomie antique, et nous 
n'en regardons pas moins ce village comme le Contraaginum 
de l'Itinéraire et le lieu oii la notice de l'empire nous apprend 
que fut établie une colonie de Lètes Bataves qui , transférés 
plus tard à Noyon, ajoutèrent à leur nom celui de Condrinois 
comme souvenir de leur premier séjour, Lœtorum batavorum 
Contraginenêis, 

Dans les premières années du vu* siècle, Condren avait 
encore une population nombreuse. C'est au milieu d'elle que 
saint Momble , venu d'Ecosse avec saintFurcy et d'autres pieux 
missionnaires , s'établit , d'après l'avis de saint Eloi , . pour y 



(i) Notitia GaUiarum. 

(î) Géographie anctefine et comparée des Goulet, t. II , p. 45t. 
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prêcher la religion chrétienne ; mais, ravagée et dépeuplée par 
les invasions barbares, la cité romaine n'était plus, sous 
Charles-le-Chauve , au milieu du ix* siècle , que le chef-lieu 
d'un petit canton dont les habitants s'éloignaient tous les 
jours pour se fixer sous l'abri d'un château-fort construit sur 
l'emplacement de la ville actuelle de Chauny qui s'agrandit peu 
à peu au détriment de sa voisine. Â dater de cette époque, son 
importance s'efface complètement et elle n'apparatt plus dans 
l'histoire que comme débris d'une ancienne ville ruinée (i). 

Sa haute antiquité est constatée par des médailles romaines 
et des substructions nombreuses. Chaque fois qu'on ouvre la 
terre, on y découvre des puits, des caves et des fondations. 
En 1820 , les dégradations occasionnées par la rivière y mirent 
à découvert des restes de constructions en grès très-solides 
qui paraissent se prolonger sous une éminence qui , de tous 
temps, a porté dans le village le nom de couvent de Ste- 
Croix ; c'est sans doute l'emplacement du couvent des Croisés, 
que D. Lelong dit avoir été fondé à Condren en 1282 et 
transféré à Chauny en 1486 (2). 

La Croix St-Momble est encore un lieudit du village qui 
porte le nom du saint missionnaire qui y mourut en 654 et 
qu'on vénère aigourd'hui comme patron de Chauny. 

Les maisons de Condren sont alignées sur les marges mêmes 
de la chaussée et forment une rue lai^e et parfaitement régu- 
lière dans la direction de Vouêl. 

Des scories de forge ou lactate de fer , disséminées dans les 
couches de la chaussée, semblent être entrées pour une 
grande partie comme matériaux de sa construction dans la 
vallée. 

A peu de distance après les prairies de l'Oise, eUe est coupée 
par le canal Crozat, par la route impériale n* 38 de Noyon à 
La Fère et par le chemin de fer de Reims à Paris qui l'écrase 
sous son remblai et dont les puissantes machines semblent 



(1) Histoire de la ville de Chauny , par M. Melleville , p. 7 » 

(2) Histoire du diocèse de Laon , p. 423. 
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insultera sa vieillesse. Elle entre ensuite dans Vouél dont elle 
forme comme à Condren la rue principale. 

Ce village montre partout sur son territoire des tuiles et des 
poteries de Tépoque romaine. On en trouve surtout au nord, 
sur la droite de la route près des dernières maisons , à la 
fosse aux Potiers d^ns la partie ouest du territoire , sur rem- 
placement du bois de la FarolU, ancienne propriété de 
Tabbaye de Prémontré , défriché seulement depuis douze ou 
quinze ans , et près de la butte connue sous le nom de TambeUe. 

L'église , placée Isnr le bord de la route , semble avoir été 
construite elle-même sur l'emplacement d'un monument 
payen. Au mois de mai 1853, cet édifice fut démoli de fond en 
comble pour être relevé sur un nouveau plan. On trouva dans 
les fondations des pierres de taille étrangères au pays et d'une 
dimension considérable ; elles avaient 1"* 50 de longueur sur 
i''^ SO de largeur et 50 centimètres d'épaisseur; quelques-unes 
étaient taillées en bizeau sur un de leurs bords, et presque 
toutes portaient des mortaises qui avaient servi autrefois à les 
lier ensemble par des tenons en fer. Des tronçons de colonnes 
d'un mètre de diamètre y furent également recueillis, ainsi que 
plusieurs médailles romaines. Ces vieux débris nous montrent 
évidemment comment, après avoir renversé les temples de 
l'idolâtrie , le Christianisme se servit des mêmes monuments 
pour les appropier à ses nouveaux usages. 

Mais de toutes les traces historiques que conserve le terri- 
toire de cette commune , la plus intéressante et la plus connue 
consiste en un tertre considérable, évidemment élevé par la 
main des hommes, et connu généralement sous le nom de 
Tombelle ou Butte de Youêl. Il est situé à 150 mètres à gauche 
de la chaussée et présente la forme d'une poire coupée suivant 
son axe. 

Claude Capperonnier , arpenteur de la maîtrise des eaux et 
forêts de Chauny , qui en leva le plan en 1767 par ordre de 
l'intendant de Soissons , rapporte que sa figure planimétrique 
est de 163 verges 7/8 , mesure de roi ; sa longueur, de l'orient 
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à Toccident, de 60 toises ; sa largeur, du midi au septentrion, 
de 40 toises 2 pieds, et sa hauteur, de 9 toises 2 pieds (i). 

M. Lemaistre donne à ce tertre à peu près la même hau- 
teur c'est-à-dire 33 mètres; il syoute qu'il était autrefois 
beaucoup plus élevé et qu'on apercevait de son sommet 
la collégiale de St- Quentin qu'on ne voit plus aujour- 
d'hui (2). 

Malgré la désignation de tombelle sous laquelle cette butte 
est fréquemment désignée , il est impossible de la considérer 
comme un lieu de sépulture ; c'était, ainsi que beaucoup de 
monuments de ce genre , dont nous avons déjà parlé , un lieu 
d'observation, un de ces points d'où partaient à l'époque 
gauloise ces signaux qui parcouraient le pays avec une rapidité 
si merveilleuse. Sa situation au centre d'une plaine ettréme- 
ment étendue avait nécessité ces fortes proportions afin que 
rien ne vint arrêter le développement de la vue , et sa fonne 
allongée, dans laquelle on veut voir celle d'une tombe, n'a pas 
eu d'autre cause que l'établissement du plan incliné qui devait 
en faciliter à la fois la construction et l'accès. 

Du sommet de ce monticule, couronné en ce moment par 
un moulin à veut, la vue se porte sans obstacle sur un im- 
mense horizon et particulièrement sur les buttes de Commen- 
chon, d'Amigny-Rouy, de Câtillon-du-Temple , sur les mon- 
tagnes de Crépy et sur les plateaux de Montescourt et de 
Remigny , toutes positions occupées par les Gallo-Romains et 
qui formaient autant de points de correspondance, communi- 
quant à leur tour avec d'autres localité â plus éloignées et ainsi 
de proche, en proche Jusqu'aux extrémités du pays. 

Non-seulement la butte de Vouêl ne fut pas une tombe, mo- 
nument perdu et comme jeté au hasard au milieu de la cam- 
pagne ; elle fut assurément un centre qui dut avoir autrefois 
de l'importance , car on y voit encore aboutir sept chemins , 

(1) Mroduetion à Çhiêtoire générale de la Picardie, p* iS2. 
{%) Annuaire du département de VAiene , année 1822 , p. 35. 
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inutiles aiyourd'hui , mais qui ont eu sans aucun doute leur 
raison d'être dans les temps éloignés. Des habitations existaient 
alors au pourtour de la butte ; on eu trouve la preuve dans les 
nombreuses médaiUes romaines , les tuiles brisées et les beaux 
fragments de poteries rouges qu'on ramasse tous les jours 
dans les enclos situés au pied même de la butte , du côté de 
Test et dans les champs qui s'étendent de là vers le village. Le 
nom de franc aleu^ conservé à cette portion du territoire, 
semble indiquer qu'elle était encore habitée dans les premières 
années du moyen-âge. 

La chaussée, en s'éloignant de Youêl, disparaît presque 
complètement sur une longueur de 13 à 1,500 mètres dans 
un petit vallon , traversé par le canal Crozat entre Liez et 
Mennessis. On ne la retrouve qu'aux abords du bois de Liez (1) 
qu'elle traverse pour entrer sur le territoire de Remigny. Sa 
largeur sur ce point n'a pas moins de 20 à 25 mètres ; eUe 
laisse Remigny à droite et à peu près à sa hauteur ; elle est 
coupée dans la direction nord-ouest au sud-est par un vieux 
chemin qui vient d'Albert, département de la Somme, par Pé- 
ronne , Beauvois et Seraucourt, et parait se diriger sur Laon 
parLaFère etCrépy. Les terres, à l'intersection des deux 
routes, sont jonchées de tuiles et de poteries romaines ; là 
était encore un aleu important vers le milieu du x« siècle , 
ainsi que nous l'apprend une charte de l'année 956 (2). Des 
débris du même genre se montrent également non loin de là, 
sur l'emplacement des bois défrichés de Ly-Fontaine. 

Après l'aleu de Remigny , la route sépare les territoires de 
Gibercourt et de Montescourt-LizeroUes où se trouve encore 



(1) Le Urritoire de Lies montre des tombes en pierres sur le penchant 
d'une colline peu éleyée qui domine le Yillag;e au nord. M. Lemaistre a re- 
connu sur cet emplacement des mouTements de terrain fort anciens qui pas- 
sent dans le pays pour des retranchements de l'armée espagnole lors du siège 
de St-Quentin , mais qui très probablement remontent à une époque beaucov 
plus éloignée. 

(S) Introduction à rhiêtoire générale de la Picardie, p. is:. 
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une butte celtique qui domine tout le pays , et gagne Essigny- 
le-Grand, après avoir parcouru la plaine dans laquelle le 
iO août 1557, jour de la St-Laurent , se donna la bataille de 
St-Quentîn, qui fut le prélude de la prise de cette ville par le 
roi d'Espagne, et qui mit la France à deux doigts de sa perte» 
Le vieux Moutiety aussi nommé le Cimetière le Piteux y que 
Catherine Lallîer , veuve de Louis Yarlet , seigneur de Giber- 
court, consacra à la sépulture des morts, est situé près de la 
ferme de Fay à peu de distance de la chaussée ; il attire tou- 
jours l'attention des curieux et montre encore parfois sur le 
sol des ossements blanchis d'hommes et de chevaux. 

Essigny, traversé par la voie romaine dans toute son 
étendue , passe pour avoir été un lieu important ; la légère 
déviation de la route à l'entrée et à la sortie du village , qu'on 
ne peut guère expliquer que par le besoin de la faire pénétrer 
dans une localité déjà.existante au moment de sa construction, 
semble confirmer cette opinion ; cependant les vestiges qu'on 
y rencontre appartiennent généralement au moyen-âge; on 
n'y trouve des temps romains que des médailles et la chaussée 
elle-même. Cette dernière , entre Essigny et la ville de Saint- 
Quentin qu'elle va bientôt atteindre, avait encore, en 4840, 
quinze à dix-huit mètres de large et laissait voir çà et là des 
restes de sou remblai, qui ont disparu par suite de l'établis- 
sement de la route de St-Quentin à Chauny. 

Elle rejoignait, en avant de la ville, au hameau de St-Ladre, 
la chaussée de Reims à Arras , pénétrait avec elle dans la ca- 
pitale des Veromandui par la rue Mairesse, montait la colline 
parallèlement à la rue d'Isle , traversait le haut de la place et 
sortait par la rue St-Jean ; puis, toigours confondues, les deux 
chaussées gagnaient ensemble le village de Pontruet et le ha- 
meau de Cologne que nous avons décrit dans le chapitre pré- 
cédent. 

C'est sur l'emplacement de cette ancienne colonie que s'o- 
pérait leur séparation. La voie d' Arras inclinait à gauche pour 
gagner le Ronsoy , tandis que la route de Térouanne continuait 
sa course vers le nord , arrivait à la ferme de Quennemont où 
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elle est appelée Vies Cauehie dans on titre de Tabbaye da 
Mont-St-Martin (1). 

Depuis sa sortie du bois de Cologne jusqu'à Quennemont, 
elle n'est plus fréquentée ; mais son remblai et son caiUoulis 
sont encore fort apparents ; ils sont exploités comme carrière 
pour la réparation des chemins vicinaux. Aux approches de 
Quennemonty elle sert de nouveau de moyen de communication 
jusqu'à Bony, lieu célèbre dans les premières années du 
xn* siècle par la retraùte d'un pieux solitaire nommé Garem- 
berg qui y fixa sa demeure et devint, sans l'avoir prévu , la 
cause d'un grand établissement cénobitique qui fut transporté 
en 1136 à deux kilomètres de là» près du Mont-Saint-Martin, 
dans la vallée de l'Escaut (S). 

On cherche vainement aujourd'hui à Boni la trace des con* 
structions occupées par les premiers frères; tout a disparu, 
excepté le souvenir de Garembei^ qui planera sans doute en- 
core longtemps sur ce lieu où reposent ses cendres. 

Les actes de ce saint personnage, écrits vers la fin du 
xn* siècle , font mention de la chaussée en parlant de la si- 
tuation de Boni, et la désignent sous la dénomination de voie 

(1) Introduction à V histoire générale de la Picardie, p. 472. 

(S) Le Mont-St-Martin, près duquel fût transféré le monastère de Boni et 
qui a disparu sous les efforts des hommes depuis vingt ou trente ans, n'était 
autre qu'une butte celtique dont les dimensions pouvaient être de 15 à 20 
mètres de hauteur sur 60 à 70 de largeur à sa base. On l'appelait dans les temps 
éloignés le Mont des Bœufs , Mom Boum. Une tradition , recueillie et rap- 
portée par Colliettedans ses Mémoires pour servir à l'histoire du Yermandois, 
nous apprend qu'il ne prit le nom sous lequel il fût connu plus tard , qu'à te 
fuite du passage de saint Martin qui , parcourant U Gaule comme soldait dans 
les troupes de Julien l'apostat , détruisit des divinités payennes dont son 
sommet était orné : 

En 1689, le père Bévière, prieur du monastère, fit ouvrir ce monticule 
par son sommet ; voici comme il s'explique lui-même à ce siqet, à la page 8 
de ses Mémoires manuscrits. 

« Nous fîmes creuser au-dessus du mont et à trois on quatre pieds de pro- 

• fondeur ; l'on a trouvé de la maçonnerie, et ayant tout découvert, nous y 

• avons trouvé une grosse tour , et au milieu de cette grosse tour, nous avons 
» trouvé une autre petite tour d'environ deux pieds de haut, et au milieu de 
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impériale » Firgui imperiatis in direetum imiienê ad Lin$am. 
Cette direction» toiqours droite en eflèt, la conduit de Boni 
vers le bourg dn Câtelet ; mais on ne la reccmnalt pins entre 
ces deux points qu'à une légère élévation dn terrain que la 
culture n'a pu encore Csûre disparaître. Elle devait» d'après 
son alignement, traverser remplacement même sur lequel 
François 1" fit élever» en 15S0» la forteresse qui donna nais- 
sance au bourg du Câtelet, suivre la grande rue du village 
dans sa partie inférieure et traverser l'Escaut au même point 
que la route actuelle de St-Quentin à Cambray ; mais an Uen 
de décrire, comme cette dernière, une légère courbe an-deli du 
pont, elle reprend immédiatement sa direction rectiligne vers 
la ferme de Piennes , en traversant la colline qui a conservé 
le nom â^ancUnne ville du Hénois. 

Des tuiles , des tessons de poteries , des médailleSf de nom- 
breuses fondations qu'on retrouve sur une grande partie du 



» eette petite tour , un gros grèt d'environ trois pieds , fermé et entouré de 

• fortes maçonneries, au milieu duquel était une mortaise , et au-dessous du 

• gré , comme une petite tombe formée de fortes maçonneries, et au-dessous 

• toute maçonnerie légère et rien de plus. » 

À 8 ou 400 mètres de cette butte, il existe une enceinte fortifiée en terre 
«t en gazon qui doit aussi remonter à une époque fort reculée. £Ue occupe , 
dans la partie iaférieure du BoU de Barre, toute la surface d'une petite colline 
Hjui regarde le levant et s'étend jusqu'à la vallée de l'Escaut où une fontaine abon- 
dante] baignait aotrcfols sa base. Les bois et les broussailles dont le terrain 
est recouvert ne permettent pas d'en déterminer , d'une manière précise , 
la forme et l'étendue ; mais autant qu'on peut en juger, une triple ligne dé- 
fendait la colline , au sommet de laquelle se trouvait le fort ou point prin- 
cipal dont les fortifications conservent encore une hauteur de 10 à iS mè- 
tres. Ce dernier retranchement, d'une forme ronde et d'une largeur d'en- 
viron cinquante mètres, était autrefois couronné d'un grand nombre de 
bornes ou monolithes en grés bruts d'une hauteur considérable , qui présen- 
taient dans leur ensemble une enceinte circulaire. A la fin du siècle dernier, 
on voyait encore quelque»-unes de ces bornes que les besoins des hommes 
ont fi&it disparaître «empiétement aiijourd'hui. Aucun souvenir, aucune tra- 
dition ne se rattache À cet étrange monument ; on n'y trouve aucun vestige, 
aucune trace de construction, et il n'est connu des habitants du pays que 
sous la dénomination de Château des longues Bornes^ 
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coteau , les lieuxdito le Faubourg , la Carûmnerie , la Terre à 
r Argent , les Caves , enfin des mouvements de terrain produits 
par des masses de décombres, marquent sur ce sol l'existence 
autrefois d'un établissement considérable , peut*étre , comme 
le rapporte la tradition » d'une cité qui s'est anéantie peu à peu 
à une époque inconnue et par un concours de circonstances 
dont il n'est fait aucune mention dans nos annales histori- 
ques (I ). 

La chaussée , presque entièrement effacée dans le bas de la 
côte du Uénois , porte le nom de chaussée des Séants ; elle re- 

(i) Il existe à trois kilomètrei de la colline du Hénois, sur le territoire de 
Vendhuile , un lieu de sépulture fort important qui peut avoir eu avec la cité 
romaine des rapports avgourd'hui ignorés , mais que l'étude peut-être pour- 
rait faire découvrir. Ce champ funèbre est situé à droite de l'Escaut, sur un 
plateau incliné qui regarde Vendhuile ; on l'appelle le champ à Lusieaux 
(expression picarde qui veut dire cercueil). 

Les tombes en pierres calcaires ont généralement la forme d'une baignoire 
et sont rangées en lignes parallèles dans la direction du nord au sud ; leur 
dimension commune est de 1 métré 80 de longueur, sur 58 centimètres de 
largeur et 88 de profondeur dans œuvre. Ces tombes sont hermétiquement 
recouvertes par des dalles de même nature et se trouvent malgré cela rem- 
plies de terre dans laquelle les ossements bien conservés sont comme en- 
fouis. Les squelettes n'y sont pas tovgours entiers ; on y trouve aussi des os 
doubles, des os d'enfants mêlés à ceux d'individus d'un accroissement com- 
plet ; elles contiennent des armes de différentes espèce, des épées larges et 
courtes, n'ayant qu'un seul tranchant, des couteaux, des poignards, des 
fers de lance, des javelots de différentes formes, des haches et des espèces de 
serpes ayant un crochet au revers ; on y trouve aussi des ornements tels que 
des boucles en cuivre, des agraires de ceinturons, des grains ou perles per- 
forées d'une matière vitreuse , rayées de couleurs rouges, bleues et jaunes, 
ayant dû fidre partie de colliers; enfin, une multitude de petite vases ou 
urnes sans anses en terre brune on noire, d'une pâte peu fine et de formes 
variées , plus régulières qu'élégantes. Au milieu de ces débris on n'a ren- 
contré que deux médailles; la première, qui paratt gauloise, porte sur la 
face une tete casquée et au revers un cheval au galop ; l'autre, en un petit 
bronze , à l'effigie de Constont , troisième fils de Constantin. Ces deux mé- 
dailles, si elles limitent, dans un sens du moins, le champ infini des supposi- 
tions , ne donnent aucune indication précise sur l'origine de ces monuments 
dont l'enfouissement est probablement contemporain des invasions des 
hommes du Nord. 
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))arait très-distinctement dans sa partie supérieure où soû 
exhaussement au-dessus du terrain naturel est bien conservé 
jusqu'à la ferme de Piennes. Il est facile de voir que son tracé 
ne pénétrait pas dans l'enceinte de la vUle du Hénois, mais 
qu'elle longeait sa limite orientale. 

A cent mètres au-dessus de Piennes, elle coupe la route de 
Saint-Quentin à Cambray et quitte le département de TAisne 
pour entrer dans celui du Nord, c'est-à-dire dans le pays des 
Nervii^ en passant par Bonabus, Belaise, Crévecœur et 
Cambray. 

De vagues souvenirs de guerre et de bataille se rattachent à 
ces plateaux bordés par l'Escaut où commencent les grandes 
plaines du Cambresis. 

Carpentier, historien de Cambray (i), parle d'un combat 
qui aurait eu lied à Crévecœur et dans lequel les Nervii au<^ 
raient eu l'avantage, de lày suivant un dire vulgaire^ le crévecœur 
de Jules César. 11 existe sur les hauteurs de Belaise , quatre 
gros grés, souvenir d'un événement qui remonte peut-être à 
cette époque. 

D'après un savant archéologue (2) , ce serait sur les bords 
de l'Escaut, entre Crévecœur et Le Càtelet, non loin de l'an- 
cienne ville d'Honnecourt et de l'abbaye de VauceUe, qu'aurait 
eu lieu la bataille livrée par César aux Nerviens et rapportée 
au deuxième livre de la guerre des Gaules, comme s'étant 
donnée , non sur l'Escaut, mais sur la Sambre. 

César , dit-il, était chez les Ambiani, lorsqu'il se mit en mar- 
che pour attaquer les Nervii ; il dut entrer sur leur territoire 
par le point qui séparait les deux peuples , vers Bapaume , et 
le premier fleuve qu'il devait rencontrer était l'Escaut. 

MM. N.-L. Achaintre et N.*E^ Lemaire, dans leurs Commen- 
taires sur les récits de César , insérés dans la Collection des 



(1) Histoire de Cambray^ 3* partie, p. 453. 

(2) Lettre de M. Leglay sur remplacement du champ de bataille où César 
défit les Nerviens , dans les Mémoires de la Société d'émulation de Cambray, 
1829. . 
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auteurs classiques (1), avaient déji émis cette pensée que 
Césur s'était trompé en désignant les bords de la Sambr e (SaHm), 
comme lieu du combat et qu'il fallait lire VE&cuui (Scaldis). 

M. d'Allonville paraît s'être rangé également de cet avis » 
dans sa dissertation sur les camps romains de la Somme (2). 

Malgré tout le respect que nous devons professer pour de 
pareilles autorités , nous ferons observer que Bapaume n'est 
point sur la limite du pays des Nerviens ; cette frontière se 
trouve beaucoup au-delà et peut être représentée avec assez 
d'exactitude , sur ce point » par la ligne qui séparait autrefois 
le Cambresis , la Picardie et l'Artois ; c'est-à-dire par la limite 
actuelle du département du Nord , de l'Aisne , de la Somme et 
du Pas-de-Calais. L'Escaut, par conséquent» et particulière- 
ment dans la partie supérieure de son cours, arrosait donc la 
portion extrême du pays des Nerviens, et si le combat eût eu 
lioM sur ses rives, il se donna évidemment sur la frontière 
ménie. 

Cependant, d'après César lui-même, la bataille ne dut pas 
se livrer sur la limite des Nerviens , puisque ce n'est qu'après 
trois jours de marche, dans leur pays, qu'il se trouva en face 
de l'ennemi, eumper ea$ triduo iter fecisut (3)* 

Ne peutron pas supposer , avec quelque raison, que le géné- 
ral romain, suivant sa coutume, marcha directement sur la 
capitale des Nerviens, dans le voisinage de laquelle l'attendait 
leur armée, et que la bataille eut lieu à peu de distance de 
Bavay , sur la Sambre , non loin de la forêt de Normal, proba- 
blement vers Pont-sur-Sambre ou Laboussière, comme on le 
pense généralement. 

Nous agouterons que, s'il est permis de chercher et de peser 
en quelque sorte les expressions dont César s'est servi dans 
ses Commentaires, il est dangereux de suppléer à son texte et 



(1) Voir la note supplémentaire mise à la suite du Uvre II , ¥ol. I , de BéUo 

Gûllieo* 
(S) DiturtatUm sur ie$ Camps romains de la Somme , p. 199, note S. 
(8) De Bello GaUico , I. II. 
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encore plus de le modifier, car alors tout devient doute et in- 
certitude dans rétude des temps dont seul il nous a laissé 
l'histoire. 

Si les rives de TEscant , entre Crévecœur et Le Câtelet , ne 
virent pas la sanglante défaite où furent anéantie le nom et la 
race des Nerviens, elles ne devaient pas pour cela échapper à 
ces larges taches de sang dont Thomme marque trop souvent 
son passage sur la terre; le S6 mai 1642» une armée française, 
commandée par le comte de Guiche, s'y fit écraser» près d'Hon- 
necourt, par des bandes espagnoles deux fois plus nombreuses 
qu'elle. 

Nous ne suivrons pas plus loin la chaussée dans le pays 
des Nerviens ; de Cambray, qui devint leur capitale après la 
destruction de Bavay , elle gagnait Arras, chef-lieu des Âtre- 
bates, et de là arrivait à Térouanne qu'on regarde générale- 
ment comme la capitale des Marini. César qui parle souvent 
de ce peuple, ne signale cependant aucune de leurs villes. 
Ptolémée, le premier auteur ancien qui en fasse mention , la 
nomme Taruana^ puis vient l'Itinéraire d'Ântonin où on lit 
Taruenna; et eufin la Table Théodosienne où elle est désignée 
sons le nom de Taruanna , avec la figure qui indique les capi- 
tales (i). 

Cette ville après avoi» eu , comme toutes celles qui remon- 
tent à une si haute antiquité , ses jours, de splendeur et de 
désastre, s'était maintenue au rang de cité , lorsqu'on 1553, 
pendant la guerre des impériaux, Charles-Quint s'en empara 
après un long siège et la renversa de fond en comble, se ven- 
geant ainsi de la résistance qu'elle lui avait opposée et peut- 
être aussi du mauvais succès de son entreprise sur Metz. 

C'est aujourd'hui un chef-lieu de canton de l'arrondissement 
de Saint-Omer. 

(1) Essai sur Voriginedes villes picardes, par M. Labourt, p. 09. 
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Chaussée de Soissons {Namodunum^ sive Suessionas) 

A SssKLis {Augustamagus) ^ 
par UanUgny-Lengrain , Chelles^ Pierre fonder Champlieu. 

La voie romaine de Soissons à Senlis » indiquée sur diffé- 
rentes cartes modernes sous le nom'vulgaire de chaussée Bru- 
nehaut fMsvAi partie de la voie mQitaire tracée dans l'Itinéraire 
d'Antonin et qui » partant de Samarobriva , Amiens* se rendait 
à Sueesiênas^ Soissons, en passant par Curmiliaco, Cormeilles, 
Cœsaromagus , Beauvais , Litanohriga^ Creil , et AugvsUmagus, 
Senlis. 



SamarobHm , 




> 


CurmUiaeo , 


M P 


XII 


Cœsaromago , 


M P 


XUI 


Litanobriga » 


M P 


XVI 


Augustomago , 


M P 


IV 


Suessonas^ 


MP 


XXII 
4.XXXIX (Sic). 



Cet Itinéraire contient deux erreurs graves qu'on ne peut 
passer sous silence. La première se trouve dans la somme 
totale des distances portée à 89 mflle pas ou plutôt à 89 lieues, 
car on sait que ces miUia passuum représentent des lieues 
gauloises, tandis que les distances partielles ne donnent 
réellement que 67 lieues. 

La seconde existe dans l'indication des XXII lieues placées 
entre Senlis et Soissons. Ce chiffre en effet ne représente que 
48,620 mètres, tandis que la distance réelle entre ces deux 
villes est d'environ 60,000 mètres, c'est-à-dire de XXXIl lieues 
gauloises; c'est donc une différence de 10 lieues, soit 
11,840 mètres. 
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Cette difiTérence n'avait pas échappé à Daaville qui fait la 
remarque que les 22 lieues de l'Itinéraire ne remplisent pas ce 
qu'il y a d'espace entre Senlis et Soissons (4) ; elle avait frappé 
aussi D. Grenier qui rapporte avoir lu dans des remarques 
manuscrites sur Pltinéraire d'Antonin qu'il fallait lire trente- 
deuXy au lieu de ving^deux , pro XXII millibuê que oceurutU 
inUr SuessioMS et Auguskmagum reponenda 9unt XXXII M 
enimtuneenumeranturi^). Grégoire d'Essigny (3) et M. Graves (4) 
signalent également l'inexactitude de l'Itinéraire d'Antonin, sans 
élever aucun doute sur la position respective des deux villes 
de Soissons et de Senlis. 

La Table Théodosienne ne parle pas de cette chaussée et se 
contente d'indiquer son prolongement de Senlis vers Beauvais. 
Bergier, dans son histoire des grands chemins de l'Empire, n'en 
fait pas mention non plus ; mais Adrien de \alois, auteur de fa 
NotUia Galliarum , répète à l'article des Silmnectes le tracé de 
l'Itinéraire , en plaçant toutefois Lilanobriga à Verneuil au lieu 
de Greil. Danville l'indique également ; l'abbé Carlîer, dans son 
histoire du Valois (t. !«', p. 40), la décrit avec quelques détails. 
D. Grenier fait de même et cite un titre de 4281 dans lequel 
elle est désignée sous la dénomination de Magna Calceia, Il 
rappelle aussi un cartulaire du chapitre de Soissons où elle 
est nommée grand chemin royale sur le territoire d'Ambleny. 
Enfin M. Graves la conduit depuis Senlis jusqu'à Soissons avec 
une précision qui ne permet pas l'erreur. 

Nous n'avons donc qu'à suivre d'un pas sur cette chaussée 
déjà si bien étudiée et qui, du reste, montre encore dans presque 
toute son étendue une conservation parfaite. 

La chaussée sort de Soissons par la porte St-Christophe et 
se confond avec la grande voie impériale , aujourd'hui route de 
Soissons à Vie-sur- Aisne, jusqu'au hameau de Pont- Archer , 
près duquel furent découvertes de nombreuses substructions 

(1) Notice des Gaules , p. 12i. 

(S) Introduction à t Histoire de la Picardie . p. 432. 

(8) Mémoires sur les Voies romaines de la Picardie, p. 28. 

(4) Notice archéologique sur le déparlement de V Oise y p. 87. 
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fomaiiies qui maniaent Temiriacefiieiit d'une vilb oonsidénble, 
oo plntAt d'une menÊÙm fort importante et aTantageosemeiit 
placée, à la jonction de plusieurs routes et à la proximité des 
rives de l'Aisne. 

Arrivée à Pont-Archer, elle fait, en s'inclinant sur la gandie, 
un angle d'environ idO àe^gré^ avec la voie impériale, gravit 
le coteau entre Resson^le^iOngetAmbleny, et marcbe enligne 
droite vers la Groix-Rouge, sur le territoire de Montigny- 
Leii^;rain dont les habitations s'élèvent à 5 ou 600 mitres au 
nord-ouest sur sa droite. Des médailles gauloises et romaines, 
recueillies en grand nombre autour de ce viDage (i), indiquent 
qu'il lut occupé dès les temps les plus reculés. 

Au moyai4tge, il avait un diiteau*fort qui est indiqué dans 
des titres de 877 sous le nom de CoMlrum mpago wuammm. 
Louis d'Outremer Fassiégea et le prit en 938. Hoiaud de 
Roocy Poccupa en 9ié, et illîitdétruit, deux ans plus tard, par 
le comte de Yermandois. On ne trouve plus de vestiges de cette 
forteresse; mais dans la partie nord du territoire on remarque 
encore des fortMcations probablement beaucoup plus an- 
ciennes; elles occupent une snrfiice de SO à 25 hectares sur 
la crête <f un plateau qui s'avance comme un promontoire 
isolé sur la vallée d'Aisne et qui n'est rattaché au flanc de la 
colline que par une gorge étroite et escarpée, défendue par 
un large fossé. Ce poste militaire est entouré sur tout son pé- 
rimètre par des parapets en terre bien conservés dont les giads 
extérieurs accusent une certaine perfection d'exécution. 

En i842,on a découvert sur cet emplacement, qui aconservé 
le nom du ChâUlet. une espèce d'ossuaire dont on a tiré des 
ossements par charretées. On en a extrait aussi des hachettes 
celtiques en bronze et en pierre, dont une petite en porphire 

(1) Fwmi les m^^t^îii^** gauloises trouvées à Montigny-LengnôB, l'une pré- 
sente sur la £aiee une iftte casquée et an revers un cheval aflé entre les 
jambes duquel on lit CRICIRUS, nom d'un personnage qu'on croit avoir été 
chef d'une tribu de la Franche-Comté. Les médailles romaines sont généra- 
lement de Néron , Vespasien , Adrien , Anionin , Septime-Sévére et IHMthume 
le fils. 



-^ 
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était percée d'un trou à son extrémité. Tous les jours, ou y 
recueille encore des médailles gauloises et romaines, ainsi que 
des monnaies du moyen-âge « vestiges évidents des civilisa- 
tions diverses qui sont venues successivement occuper le 
plateau. 

Une ferme placée à l'entrée des retranchements a remplacé 
on prieuré qui, dans le siècle dernier, dépendait de l'abbaye 
de la Charité-sur-Loire. 

Montigny*Lengrain est situé sur l'extrême limite du dépar- 
tement de l'Aisne, et c'est là que nous devrions nous arrêter , 
pour ne pas sortir du cercle dans lequel nous voulons circons- 
crire notre travail et nos recherches; mais la chaussée, au-delà 
de cette limite, parcourt une contrée trop riche en souvenirs 
historiques et qui se rattache à la nôtre d'une manière trop 
intime pour que nous n'ayons pas le désir de la suivre jusqu'à 
la rivière d'Automne qu'on r^[arde généralement comme la 
ligne séparative des Suesnanet et des Belhwwi. Nous serons 
encore chez nous, puisque nous ne sortirons pas du pays dont 
Soissons était la capitale. 

A deux kilomètres de Montigny, la chaussée Brunehaut 
abandonne la direction sud-ouest qu'elle a suivie depuis Ar- 
laine, dans le seul but d'éviter les escarpements trop rapides 
de la vallée de Montigny, et marche alors directement vers 
l'ouest. Elle entre dans le département de l'Oise, passe an midi 
dn chàtean de Haute-Fontaine où l'on remarque de grosses 
toiles sur ses bords , decend la rampe de la côte Polay , tra- 
verse le valon de Vandy et le village de Chelles, tout près do 
château , non loin do lieo connu sous le nom de Camp ie9Saf^ 
rëitm^CimêUàre des ProiestoMis, Fief de RanqueroUeê , où on a 
déterré,depuis le xvp siècle,une grande quantité de sarcophages 
en forme d'auges , renfermant des armes et des ornements en 
bronze de l'époque franque. 

Elle firanchit le côté occidental de la vallée et va passer an 
pied de l'église romane deSt^Etienne, après avoir laissé à 
gauche, an milieu de la plaine qui s'étend entre Ghelle et 
Retheuil , le Chêne Herbelot , emplacement do Palatium Cas- 
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num , maison royale des Carolovingiens. Charies-le-Chauve a 
daté, en 855, une charte du palais du Chesne , et Louis- 
le-6ègue y convoqua les p'*^nds du royaume en 877. Ce palais» 
détruit dans les invasions du x« siècle, indique encore sa 
place sur le sol par de nombreux débris et des restes de mu- 
railles que la charrue met souvent à découvert. Afin d'en mar- 
quer la trace et d'en conserver le souvenir, dit M. Graves (I), 
on planta au milieu des ruines un arbre qui s*est conservé de 
siècle en siècle et que la sollicitude publique a toujours rem- 
placé avec soin, lorsque l'âge amenait sa destruction. Le der- 
nier chêne Herbelot, abattu en 1806 par un ouragan, avait 
huit mètres de circonférence et vingt mètres d'élévation sans 
branches. L'arbre actuel a été planté en 1807. 

Au-delà de St-Etienne , la chaussée continue sa marche vers 
l'ouest jusqu'à la Ville des Gaules , dans la forêt de Compiègne. 
Cette ancienne cité , dont il ne reste plus que la place , occu- 
pait, au centre du mont de Berny, dans le triangle formé par 
l'avenue de Marillac , la route de la Queue de St-Etienne et 
celle du mont de Berny, une surface assez étendue, mais qu'il 
est impossible de déterminer avec exactitude à cause de la 
végétation forestière qui la couvre tout entière. Partout sous 
la futaie, ce ne sont que des pierres de petit appareil et des 
moellons qu'on a rassemblé en tas et par longue^ files, et 
au milieu desquels se distinguent de nombreux fragments de 
sculpture ; çà et là se trouvent aussi des puits et des murailles 
à fleurs de terre. En 1819, on y a trouvé une quantité de 
médailles et des vases en bronze et en terre de toute forme 
et de toute grandeur (2). Plus récemment, des fouilles, faites 
pour l'ouverture de la nouvelle route de Cuise-la-Motte, ont 
mis à jour de grandes tuiles à rebords, des tessons d'amphores 
et des morceaux de ciment composé de chaux et de briques , 
revêtus d'un enduit fin et poli (3). 

(1) Précis itaiistiqm du oonton dTAHiehy (OUe) , p. 67. 

(I) Mémoirta de la Société dei Ântiquaire$ de Pieardie, t. VIII, p. sa. 

(8) BuUsiin dé la SoeOU archéologique de Soisiom, t. X , p. n% 






Quelle est cette ville inconnue ensevelie au milieu des 
bois ? Qui la fonda ? Qui la détruisit? ^.'obscurité la plus com- 
plète régnera toijgours sur ces ruines, comme sur celles de tant 
d'autres localités de la même époque que nous avons visitées. 
Tout ce que Ton peut supposer, c'est que son existence re- 
monte aux temps les plus reculés et qu'elle est même anté- 
rieure à la chaussée qui a été évidemment dirigée tout exprès 
vers son emplacement» puisqu'aucun obstacle sérieux ne 
s'opposait à sa marche directe , entre l'extrémité du territoire 
de Montigny-Lengrain et le plateau de Champlieu. La déviation 
est en effet tellement sensible qu'après avoir touché la tnlle 
des Gaules^ la chaussée est obligée de faire, sur la gauche, un 
angle presque droit pour reprendre la direction de Sentis. 

Elle tend alors vers la fraîche et riante vallée de Pierrefonds 
dans laquelle elle descend par la cavée de la Pissotte. L'heu- 
reuse situation de ce délicieux vallon n'avait pas échappé à 
l'attention des civilisateurs de la Gaule ; aussi y rencontre-t-on 
partout des preuves de leur séjour. C'est surtout dans le haut 
de la vallée, au hameau de la Folie, près de la fontaine du 
Balais f qu'on les trouve en plus grand nombre. Quand on y 
fouille le sol, on en exhume des statuettes en terre , des mé- 
dailles des empereurs et des quantités considérables de ces 
débris de tuiles et de poteries rouges qu'on est toujours 
obligé de signaler lorsqu'on constate un lieu occupé par les 
Romains (i). 

Dans le moyen^âge, de fiers barons se fixèrent également 
dans cette vallée et y élevèrent un château formidable qui prit 
une part active aux guerres d'Orléans et de Bouif ogne en 
1441 , à celles des Anglais en I4S0, de la Ligue en 1598 et de 
la Fronde en i630. 

' Aujourd'hui, la vieille demeure des châtelains de Pierrefonds 
élève encore dans les airs ses muraiUes et ses tours mutilées 
par la guerre, et ajoute à la beauté du paysage le charme des 
souvenirs. 

(i) Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie, t. YIH, p. 83. 
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La chaussée passe à 500 mètres au nord-opest du château, 
au Grand Logis, ancienne hôtellerie qui avait peut-être rem- 
placé une mension romaine, traverse le hameau de Fontenoy , 
le lieudit le Parc , et entre de nouveau dans la forêt de Cuise 
où son remblai se distingue parfaitement sous le bois. Elle 
court entre Saint*Nicolas de Courson et le four ou le fort d'En 
Haut autour duquel on trouve de nombreux débris romains , 
et laisse sur sa droite le village de Saint-Jean-au-Bois , nom 
obscur qui est loin de rappeler de grands souvenirs; cepen- 
dant, dans ce pauvre village fut un palais des rois. Défriché 
parles Silvanectes, son territoire ne tarda pas à être transformé 
en une immense métairie connue sous le nom maison de Guise, 
{Domus eotia on Domuê régis) ^ qui comprenait dans son en- 
ceinte Saint-Jean-au-Bois , la Breviève et Sainte-Perine (i). 

Nous ne nous arrêterons pas sur l'emplacement de cette 
villa regia qui vit souvent Clotaire !«' , et dans laquelle, au rap- 
port de Fortunaty Chilpéric et Frédégonde firent un long 
séjour» pour se distraire de la vive douleur que leur causait la 
mort de leurs fils; poursuivons notre marche et gagnons le 
hameau de Champlieu que nous trouvons à six kilomètres de 
là» au sortir de la forêt. 

Rien n'est triste et désolé comme la plaine où s'élevait cette 
cité détruite ; à droite la sombre bordure de la forêt de Com- 
piègne; à gauche» des champs vastes et dénudés; an centre, 
quelques maisons à moitié désertes, dominées par les pignons 
délabrée d'une église en ruine , puis la chaussée qui poursuit 
sa course solitaireà travers la plaine jusqu'à la ville de Sen- 
tis dont on aperçoit les clochers dans la brume de l'horison. 

A mesure qu'on avance» deux tertres peu élevés et séparés 
par la route» frappent d'abord les regards, et lorsqu'on en est 
tout près» on n'est pas peu surpris de retrouver dans l'un d'eux» 
le plus considérable» qui s'élève à gauche de la chaussée et 
qu'on appelle vulgairement le fer à cheval, à cause de sa forme 

(i) Bergeron , VaU Roi.j p. 28. 
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demî-sphériqne , les restes fort apparents d'un théâtre dont 
les murailles conservent encore assez de hauteur pour qu'on 
puisse facilement distinguer sa double précinction , ses gale, 
ries circulaires » ses vomitoires et les talus destinés à recevoir 
les gradins sur lesquels se plaçaient lesjpectateurs. 

La seconde butte , appellée les Taurnelles^ et placée au nord 
de la première à une distance de soixante-dix à quatre-vingt 
mètres , n'est pas moins remarquable ; elle est sur toute sa 
surface couverte de tronçons de colonnes et de grandes pier- 
res d'appareil revêtues d'une ornementation en relief qui carac- 
térise les premiers temps de la décadence romaine et qui n'ont 
pu appartenir qu'à un édifice de luxe, peut-être à un palais ou 
à un temple. 

Tout autour de ces précieux débris des arts antiques, les 
plus curieux , à coup sûr , de tous ceux qu'on rencontre dans 
le nord de la France , la terre est semée de fragments de tuiles, 
de briques et de poteries au milieu desquels le laboureur ra- 
masse tous les jours des médailles des premiers Césars et des 
derniers temps de l'empire. Le Champ des Ouy$ en est jonché ; 
on les trouve surtout en abondance dans les terrains qui s'éten- 
dent au sud-ouest delà chaussée. On remarque aussi sur ce 
point des affaissements qui indiquent l'existence de puits ou 
de constructions souterraines aujourd'hui comblés , des mou- 
vements de terrain dont on ne peut plus apprécier la cause , 
ainsi qu'un long rideau composé de débris et qui sembla avoir 
servi de limite au midi. La charrue, qui depuis tant de siècles 
retourne ces campagnes, a ramené le plus grand nombre des 
parties saillantes au niveau du sol , et le peu qui en reste est 
devenu însuflKsant pour déterminer avec quelque exactitude 
la forme et l'étendue de l'établissement. D'après Carlier , il 
avait encore, dans le siècle dernier , une longueur de six cents 
toises sur deux cent quatre-vingt-dix de large. Mais à en juger 
par l'étendue des terrains sur lesquels on rencontre des dé- 
bris , on est porté à croire qu'il avait beaucoup plus d'impor- 
tance. 

La cité romaine, ou le campdeChamplieu, avait sa nécropole 
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i l'ouest vers réglise. Carlier rapporte (i) qa'on y a décou-> 
vert de nombrenx sarcophages, les uns carrés, les autres 
plus étroits aux pieds qu'à la tête , d'autres taillés en-dedans 
suivant les proportion^ du corps humain; il y avait aussi des 
cercueils de plâtre et de briques. On en déterre encore cha- 
que jour de pareils et toute la plaine en parall remplie. 

La voie de Senlis à Soissons n'était pas le seul moyen de 
communication qui facilitait autrefois l'activité humaine sur 
ce plateau aujourd'hui désert; une autre route, qu'on devine 
à peine à quelques vestiges, s'en détachait pour se diriger 
vers le nord. Elle entrait dans la forêt de Compiègne , passait 
au carrefour Maupas^ au vivier Corax où l'on atrouvé quelques 
antiquités, gagnait Royal-Lieu (Regalis Locus), passait à l'ouest 
du fauboui^ de Saint-Germain de Compiègne et franchissait 
l'Oise vis-à*vis du village de Venette , près de l'ancien moulin, 
où elle est encore visible jusqu'au bord de la rivière. Elle 
tendait alors vers Mouchy-Humières, les friches de Latanlle, 
le Tronquoy, le Frestoy , le village de Vaux, la ferme de Foy 
et gagnait Montdidier , puis Amiens (2). 

On conçoit que ce lieu intéressant a du être depuis long- 
temps le sujet d'un grand nombre de conjectures entre les 
savants ; tous les historiens du pays l'ont signalé i l'attention 
publique. Damien de Templeux, dans sa description du Valois, 
fiergeron , dans son livre intitulé le Valais Royal y Muldrac, 
auteur du Valais Royal amplifié, parlent des Toumelles de 
Champlieu comme d'un édifice ancien et considérable; mais 
ils ne donnent aucun indice sur l'état où se trouvaient ces lieux 
de leur temps. 

L'abbé Carlier, dans son Histoire du Valois (3) est plus 
explicite ; il fournit quelques détails sur la situation de Champ- 
lieu au xvui* siècle. Ce serait, d'après lui, un poste militaire des 
temps romains , un camp dont l'appellation primitive se se^ 



(1) Histoire du Valois, t. I , p. 40. 

(2) Notice arehéologique du département de l'Oise , p. 107. 
<S) T. I , pa^es il, 4S et 43. 
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rail peipétuée dans le nom de la cité qui lui succéda. I) est en 
effet hors de doute que Ghamplieu vit un nombreux groupe 
d'habitants remplacer sa population militaire, car il fut sous 
Clovis un des premiers fiefs érigé dans le Valois en faveur de 
quelques seigneurs francs. Il avait encore en H86 des sei- 
gneurs particuliers qui y possédaient des hôtes, des cens et 
des dîmes (1). Son église, dédiée déjà à cette époque à sainte 
Marie-Madelaine , fut plus tard érigée en prieuré dépendant 
de Saint-Tbibaut de Bazoches. 

Quelques savants du dernier siècle , frappés , au dire de 
Carlier , de la grande quantité de décombres qui couvrent la 
plaine , ont voulu y reconnaître l'emplacement de la première 
capitale des Sylvanectes (2) , peuple inconnu à César, ou du 
moins qu'il ne nomme pas, et qui nous apparaissent pour la 
première fois dans les œuvres de Pline-le-Jeune (3). 

Suivant d'autres, Ghamplieu ne fut jamais qu'un poste mili- 
taire qui pourrait bien avoir été le lieu de séjour du corps de 
troupes composé de Lètes étrangers qui , d'après la Notice 
des dignités de l'Empire , était placé sur les territoires de 
Keims et de Senlis, Prœfectus Letorum, Remos et Siltfaneetenses 
Belgicœ secondœ. 

Les fouilles pratiquées à Ghamplieu en 1820 et 1826 par 
M. Georgette Dubuisson, employé des forêts de la couronne , 
celles surtout exécutées en 1850 par M. de Séroux et dont les 
résultats ont été si intéressants, ont ramené, de nos jours, 
l'attention sur ce sol historique. M. Gaillette de l'Hervillers a 

(i) HUtoire du ValoU, 1. 1, p. 181. 

(S) Le pays des Sylvanectes peut être assez exactement représenté par 
Tancien diocèse de Senlis. L'Itinéraire d'Antonin nomme leur capitale Au • 
gusto magus. Pline, qui écrit leur nom UlmanecteSjy ajoute TépithèteLt^er t. 
Ptolemée les nomme Suhanectes. Leur nom ne s'écrit correctement que dans 
la Notice des Provinces où leur capitale, comprise dans la seconde Belgique, 
est appellée Civitas Sylvanectumt et dans la Notice de l'Empire où l'on trouve 
Syhaneetas Belgicœ secondœ. U est probable que ce peuple prit son nom des 
défirtchements qu'il exécuta et qu'il se forma de fractions enlevées aux Bello- 
vaei et aux Suessiones. (Voir DanviUe, p. 607 et 608.) 

(8) Hist. nat. , lib. 4 , cap. 17. 
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publié, en Ifôl, dans In Revue archéologique, un mémoire inté- 
ressant sur Champlien et les bas-reliets découverts en 1850. 

Dans l'automne de 1857 , MM. de Saulcy , Violetrle-Duc et 
Prosper Mérimée, sur les indications d'un auguste personnage, 
ont aussi visité Champlien, et M. de Saulcy a rendu compte de 
cette visite dans la chronique scientifique du Courrier de Pari* 
du 19 novembre 1857. D'après ces illustres savants, les ruines 
du tertre placé en face du fer à cheval, seraient les restes d'un 
temple d'Apollon construit vers le m* siècle de notre ère , 
remanié plus tard et approprié à de nouveaux usages. 

Quant au théâtre, ils en reconnaissent la forme toute ro- 
maine; mais, s'appuyant sur certains détails d'architecture et 
sur ce passage de Grégoire de Tours qui nous apprend que 
Chilpéric fit élever des cirques chez les Soissonnais, afud 
Sueetianeê aique Pariêiae eireaê edifieare preeœpU (Chilperieug) 
€09 fofulie ipeetêculumfrcdfenê (1), ils n'ont vu dans ces véné- 
rables restes qu'une construction des temps mérovingiens, 
c'estr-àrdire un monument des plus curieux et peutrétre unique 
en France, mais qui ne daterait seulement que de l'année 577. 

L'opinion émise au nom de ses collègues par un homme 
aussi éminent dans la science historique et archéologique, n'a 
pas réuni cependant l'assentiment général. M. Vol de Co- 
nantray, dans un article de VEcho de VOise du 5 janvier 1858, a 
contesté l'appréciation de ces savants, et M. Peigné-Delacour, 
dans une dissertation pleine de faits et d'érudition (1), a montré 
jusqu'à l'évidence que le théâtre de Champlien n'est point 
Fœuvre barbare des Mérovingiens, mais bien une construction 
de l'époque romaine. 

Ainsi, la page d'histoire inscrite dans la plaine de Champlieu, 
bien que moins efTacée que sur tant d'autre points, présente 
encore un de ces problèmes dont la solution est, pour ainsi 
dire, impossible. D'autres opinions surgiront encore sans au- 



^i) Grégoire de Taurt, Ut. &. Chapitre XVII. Edition de Morel. 
(i) Le théâtre deChmm§dieii, par M. Peif^-DéUcour, broch iji-8«. Mojod, 
fl858. 



THÉÂTRE DE CHAMPLIEU, 
d'après les plans de M. Marneuf 
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publié, en 1851 , dans la Revue archéologique, un mémoire inté- 
ressant sur Champlieu et les bas-reliefs découverts en 1850. 

Dans Tautomne de 4857 , MM, de Sanlcy , Yiolet-le-Duc et 
Prosper Mérimée, sur les indications d'un auguste personnage, 
ont aussi visité Champlieu, et M. de Saulcy a rendu compte de 
cette visite daiis la chronique scientifique du Courrier de Pari» 
du 19 novembre 1857. D'après ces illustres savants, les ruines 
du tertre placé en face du fer à cheval, seraient les restes d'un 
temple d'Apollon construit vers le m* siècle de notre ère , 
remanié plus tard et approprié à de nouveaux usages. 

Quant au théâtre, ils en reconnaissent la forme toute ro- 
maine; mais, s'appuyant sur certains détails d'architecture et 
sur ce passage de Grégoire de Tours qui nous apprend que 
Chilpéric fit élever des cirques chez les Soissonnais, apud 
Swmones atque Parmo» circos edificare precœpit (Chilpericus) 
eo8 populis speetaculumprœbens (1), ils n'ont vu dans ces véné- 
rables restes qu'une construction des temps mérovingiens, 
c'est-à-dir« un monument des plu^ curieux et peut-être unique 
en France , mais qui ne daterait seulement que de l'année 577. 

L'opinion émise au nom de ses collègues par un homme 
aussi éminent dans la science historique et archéologique, n'a 
pas réuni cependant Tassentiment général. M. Vol de Go- 
nantray, dans un article de Y Echo de VOise du 5 janvier 1858, a 
contesté l'appréciation de ces savants, et M. Peigné-Delacour, 
dans une dissertation pleine de faits et d'érudition (2), a montré 
jusqu'à l'évidence que le théâtre de Ghamplieu n'est point 
l'œuvre barbare des Mérovingiens, mais bien une consti*uction 
de l'époque romaine. 

Ainsi, la page d'histoire inscrite dans la plaine de Champlieu, 
bien que moins effacée que sur tant d'autre points, présente 
encore un de ces problèmes dont la solution est, pour ainsi 
dire, impossible. D'autres opinions surgiront encore sans 

\1) Grégoire de Tours, liv. 5, chapitre XVII. Edition de Morel. 
(2) Le théâtre de Champlieu, par M. Peigné-Delacour, broch in-8«. Noyon, 
1858. 

6 
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aucun doute à ce sujet^sans éclaircir ou décider la question, et la 
discussion poura bien, comme le dit M. de Sauky » durer 
jusqu'à la fin du monde, si le théâtre de Champlieu et les 
antiquaires en désaccord pouvaient vivre jusque là. 

La chaussée, en quittant Champlieu, va traverser la rivière 
d'Automne à Béthizy, se porte sur la ferme de Feu près de Nery 
et de là décrit une seule droite jusqu'à Senlis, en passant au 
sud-est de Raray, au nord-ouest de Bray au Moulin-Thierry, 
au bout de Balagny et près de St-Vincent (1). 

M. Melleyille donne lecture de la première partie de 
son travail sur la Bibliographie historique du département de 
VAisne. 

S'il est assez généralement admis que les contrées aujour- 
d'hui comprises dans les limites du département deTAisne, 
après avoir été le berceau de la monarchie française, ont 
toujours depuis marché en tête de la civilisation , des arts et 
de l'industrie, on doit également reconnaître qu'elles ont été 
aussi , et cela dans tous les temps , l'un des foyers littéraires 
et intellectuels les plus actifs de la France. 

Cette assertion ne paraîtra point hasardée , si l'on veut bien 
considérer que,dès le iv® siècle,récole de Laon était déjà célèbre; 
qu'au X* elle avait à sa tête l'un des hommes de la France les plus 
illustres dans la science (2); qu'au commencement du xn*, 
sous la brillante impulsion du fameux docteur Anselme , elle 
jetait un éclat qui effaçait celui de tontes les autres écoles du 
royaume, et qu'autour d'elle s'en étaient élevées un très grand 
nombre d'autres qui eurent aussi leurs jours de gloire. Ajou- 
terons-nous enfin , comme corollaire à notre assertion, qu'au- 
cune autre contrée ne peut revendiquer un aussi grand nombre 
d'écrivains distingués , ni montrer autant de travaux littéraires 

(1) ffotiu archéologique du département de FOite^ p. 91. 

(2) Roricon, évêque de Laon. Richer dit de lui : omni rerum 8cienti<e 
inclitus. 
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«n tout genre » et que ces hommes comme ces travaux appar^ 
tiennent à toutes les époques, même à celles réputées les plus 
barbares. 

Ce serait donc une étude pleine d'intérêt et d'à-propos que 
de rechercher l'origine du mouvement littéraire qui n*a janlais 
cessé de s'y produire » d'en constater les causes et d'en suivre 
les phases diverses à travers le moyen-âge jusqu'à nos jours. 
Pourquoi ne nous serait-il pas permis d'espérer que , parmi 
les hommes qui se livrent avec tant d'ardeur et de dévoue- 
ment aux recherches historiques, il pourra enfin s'en trouver un 
pour entreprendre un travail aussi désirable ? Peut-être plus 
tard nous sera-t-il permise nous-même de dresser le catalogue 
complet des écrits en tout genre sortis de la plume des nom- 
breux écrivains auxquels ce pays a donné le jour ; mais pour 
le moment nous donnerons à notre tâche de moins vastes pro- 
portions. Nous voulons simplement présenter ici une esquisse 
rapide des travaux exécutés en différens temps sur notre his- 
toire locale, sujet particulier de nos propres études, et combler 
une lacune regrettable en dressant une liste détaillée de tous 
les ouvrages imprimés ou manuscrits qui ont été jusqu'ici ré- 
digés sur cette matière. 

Notre travail, toutefois, n'aurait point été complet, ce nous 
semble , si nous ne l'avions fait précéder de quelques recher- 
ches, tant sur les anciennes collections bibliographiques que sur 
les principales origines de notre liistoire locale. 

N'est-il pas en effet aussi digne d'intétêt de constater les 
«fforts faits à toutes les époques pour la conservation des œu- 
vres de l'esprit , que de compter ces œuvres elles-mêmes ; car 
si le nombre de ces dernières prouve que le mouvement litté- 
raire a sans cesse progressé , ces efforts établissent , de leur 
côté , que les livres ont été également recherchés et honorés 
dans tous les temps. 

On ne nous contestera pas davantage , sans doute, l'impor- 
tance qui s'attache , selon nous , aux sources de notre his- 
toire , puisqu'elles lui fournissent à la fois la connaissance des 
faits et les preuves de leur authenticité. 11 était donc indis- 
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pensable de les indiquer ici; mais hâtons-nous d'ajouter qu'U 
n'entre pas dans notre plan de dresser la nomenclature des 
mille et mille pièces détachées qui se trouvent éparses de côté 
et d'autre. Dix volumes ne suffiraient pas à une telle œuvre , 
en supposant qu'il fût possible de la faire complète. Elle a 
d'ailleurs été entreprise par un écrivain moderne (1) , et elle 
est en ce moment même continuée par un autre écrivain à 
l'ouvrage duquel nous ne pouvons mieux faire que de ren- 
voyer (2). 

Nous ne parlerons donc que des collections de chartes ou 
cartulaires. Ces recueils ont à nos yeux une importance égale 
et souvent supérieure à celle des ouvrages rédigés, de telle 
sorte que nous avons cru indispensable de leur accorder une 
large place dans notre travail. D'an autre côté , si l'on veut 
bien faire attention qu'on trouve dans ces recueils les origi- 
naux de la msyeure partie des pièces détachées dont nous ve- 
nons de parler 9 on reconnaîtra que l'indication séparée de ces 
mêmes pièces formerait le plus souvent un double emploi. 

Au résumé , notre travail se divisera en quatre parties. La 
première traitera des archives et collections bibliographiques 
autrefois existantes dans nos contrées. La seconde donnera la 
liste et la description de tous les cartulaires, soit laïques, soit 
ecclésiastiques dont Texistence a pu être constatée. La troi- 
sième présentera l'historique des travaux entrepris et le ca- 
talogue de tous les ouvrages manuscrits ou imprimés rédigés 
sur notre histoire locale. Enfin , la quatrième renfermera la 
nomenclature de tous les travaux se rattachant à cette même 
histoire, comme l'archéologie , les antiquités, les généalogies , 
etc. Cet ouvrage , destiné dans notre pensée à feiire suite à 
notre Dictionnaire historique du Département de l' Aisne ^ en 
sera donc le complément naturel et indispensable. 



(1) Devisme, Manuel hûtorique du département de FÂisne. 

(2) Cocheris , Catalogue des manuscrits sur la Picardie conservés dmu les 
dépôts publics de Paris. 
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PBBnÈKE PARTIE. 



ARCHIVES. 

On peut dire qu'autrefois il n'y avait pas une eomniunauté 
religieuse , pas une seigneurie laïque ou ecclésiastique , pas 
une ville , pas même un village de quelque importance qui ne 
possédât des archives. 

Nous ne dirons rien des archives des communautés religieuses, 
car les anciens écrivains ont négligé de nous transmettre sur 
leur compte aucun de ces détails qui nous intéresseraient au-* 
jourd'hui. On ne peut donc que constater leur existence. 
Quant à leur importance', il est permis de croire qu'elle fut 
beaucoup plus considérable encore que ne le laissent soup- 
çonner les cartulaires , attendu que ces recueils sont loin de 
comprendre la totalité des chartes autrefois renfermées dans 
ces archives ; et l'on peut ^jouter que les pièces qui n'y ont 
point été transcrites furent en général éliminées précisément 
par la raison qu'elles étaient purement historiques, circons- 
tance qui augmente nos regrets de les avoir perdues. 

Ces archives, pillées, brûlées ou dispersées durant le 
moyen-âge, à la suite des guerres civile et étrangère, ou même 
détruites par TefTet de la négligence de leurs propriétaires , 
étaient encore très-considérables au moment où éclata la ré- 
volution française, comme on le verra par la suite de ce travail. 

Chauny , St-Quentin , Soissons etLaon eurent des archives 
assez importantes. Celles de ces deux premières villes furent 
pillées par les Espagnols en 1552 et 1557 ; celles de la troi- 
sième ont été à peu près anéanties par accident au commen- 
cement de ce siècle. La ville de Laon seule possède encore une 
grande partie de son ancienne collection. Les villes de La 
Fère , Guise , Liesse , Bruyères-sous-Laon et autres avaient 
également des archives , mais d'une importance moindre. 
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Parmi les archives seigneuriales , il faut particulièrement 
citer celles de Roucy , Montaîgu , Berrieux, Buzancy, etc , qui 
existent encore en grande partie , et celles de Genlis qui vien- 
nent d'être récemment et malheureusement dispersées par 
suite de la vente qui en a été faite en i84. 

Mais les plus considérables des archives seigneuriales de 
nos contrées furent incontestablement celles de la baronnie de 
Coucy et cdles du comté de Marie et de La Père. 

Dès le commencement du xni« siècle, les sires de Coucy 
possédaient des archives que l'un d'eux mit en dépôt dans les 
mains des religieux du Val des Ecoliers de Laon. Apre» 
l'extinction de la maison de Coucy , ces archives passèrent 
dans différentes mains , notamment dans celles de la famille 
d'Orléans, et ces changemens de propriétaires en ont causé 
la dispersion. On n'en trouve plus aijgaurd'hui qu'une partie, 
laquelle néanmoins a encore beaucoup d'importance. Mais 
cette importance n'approche pa& de celle des archives de 
l'ancien comté de Marie et de La Fère. Celle-ci nous est ré- 
vélée par un inventaire des titres de ce comté qui fut dressé 
en 1609, sur les ordres du roi, par J.-B. le Picart, seigneur de 
Périgny, intendant de la police , justice et finance delà gé- 
ralité de Soissons (i) On voit par ce registre , sur lequel nous 
reviendrons à l'article des cartulaires , que les archives du 
comté de Marie et de La Fère renfermaient alors plus de 1,700 
pièces de toute nature, registres de comptes, donations, 
contrats de mariages , testamens , pièces de procédure , etc. , 
etc. , indépendamment d'un très grand nombre d'autres con- 
cernant les comtés d'Auvergne et de Clermont. Qu'est devenue 
cette immense et précieuse collection ? Les plus actives re- 
cherches n'ont pu nous fournir les moyens de la retrouver,, 
bien que nous ayons lu quelque part une note de laquelle il 
résulterait qu'elle aurait été transportée dans le courant du 
dernier siècle aux archives de la cour des comptes de Paris. 

Nous devons mentionner encore les archives de l'ancienne 

(1) Cet intendant de Soissons était resté inconaa jusqu'ici. 
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intendance de Soissons, très considérables également, mais 
dont une partie seulement s'est conservée. 

ANCIENNES COLLECTIONS BIBLIOGRAPHIQUES. 

COLLECTIONS PRIVÉES. 

Bien qu'il soit certain que beaucoup de particuliers aient , 
à différentes époques , formé dans nos pays des collections 
bibliographiques plus ou moins considérables , l'absence de 
renseigneraens précis à cet égard » en nous empêchant de 
donner sur ces collections des détails étendus , ne nous per- 
mettra guère que de constater leur existence. 

La plus ancienne collection privée dont l'histoire ait con-* 
serve le souvenir est celle d'Enguerrand , trésorier de l'église 
de Soissons, qui fut nommé évéque de Laon en 1100. Avant 
de quitter ses confrères pour aller prendre possession de son 
siège épiscopal, Enguerrand leur donna tous les manuscrits 
dont se composait la bibliothèque qu'il s'était formée avec 
beaucoup de soins et de dépense. 

On connaît ensuite celle d'un certain chanoine de St-Jean- 
des-Yignes dans cette même ville de Soissons, dont le nom 
Hugues Farsitus figure sur différentes chartes entre les années 
iii5etii52. L'obituaire de cette église constate qu'il avait 
formé une collection de livres traitant de matières sacrées et 
profanes et qu'en mourant il en fit présent à ce monastère (1). 
Cet Hugues Farsitus était d'ailleurs de son temps un homme 
considérable , car il entrenait un commerce de lettres avec 
saint Bernard, comme le prouve une des épitres de ce dernier 
qui porte pour suscription : ad magistrum Huganem Farsitum. 

Anselme de Mauny, évéque de Laon dans les premières an* 



(i) Pridie nonas Augusti ohiit Hugo Farsitus canonieus reg. qui dédit 
nohis lihros suos tam divine pagine quam secularis. Obitier de l'église de 
St-Jean-des-Vignes, dans Donnai, Histoire de Soissons , t. II , p. 4S. Duboulay, 
Histoire Universelle, p. 749. 
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nées du xiir siècle, avait réuni uoe grone, bibliothèque qu'il 
laissa au chapitre de cette ville quand il mourut en 1238. 

A la fin du xv« siècle , un autre prélat » issu de l'une des 
familles les plus considérables du pays, Raoul de Coucy-Moni- 
ihirail, seign^eur d'Aulnoy près de I^on, qui fut d*abord 
évéque de Metz , puis de Noyon , s'était aussi formé une nom- 
breuse collection de manuscrits dont il fit présent à l'église 
de cette dernière ville lorsqu'il descendit dans la -tombe en 
1424. Dom Levasseur à qui l'on doit la connaissance de ce 
fait (1), a malheureusement négligé de donner sur cette collec- 
tion des détails plus étendus , qui n'eussent certainement pas 
manqué d'intérêt. 

C'est particulièrement au xvi* siècle que se répandit le goût 
des collections bibliographiques , et que Ton vit des laïques 
consacrer , à l'exemple des gens d'église » une partie de leurs 
revenus à rassembler des manuscrits et des imprimés. 

Christophe de Héricourt, archidiacre de l'église de Laon , 
qui a composé une histoire de la fameuse Nicole Âubry , possé- 
dait une riche bîbliolhèque dont il fit présent au chapitre de 
cette église lorsqu'il mourut en 1570 (2). 

Jacques II de Coucy , seigueur de Vervins, lequel vivait à la 
même époque, avait également réuni une belle et nombreuse 
bibliothèque. Ce qui distinguait cette coUecUon des précé- 
dentes» c'est que, au rapport de Jovet, elle était particuliè- 
rement composée de livres d'histoire, de chroniques et 
d'annales. 

Le fameux Bodin , procureur du roi au siège présidial de 
Laon , l'auteur du livre de la Réfmblique^ possédait aussi une 
bibliothèque qui fut pillée et en partie brûlée en 1589 à Laon, 
dans une émotion populaire suscitée par le parti ligueur. 

Les protestans s'étudièrent à former des bibliothèques dans 
ceux de leurs prêches qui furent tolérés sur le territoire du 
diocèse de Laon. Une des plus belles et des plus rares était 



(i) Annales de Noyon. 

(S) Actes capitulaires, f> 18, ▼erso 
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celle du prêche de Coucy-la-Ville. Après la destruction de ce 
prêche en 4687, elle fut donnée au prieur de Nogentqui, con* 
sidérant cette collection comme la dépouille du diable^ ne crut 
pouvoir mieux faire que de la détruire. A cet effet, il fit allu- 
mer un grand bûcher et l'y jeta tout entière (1). 

Jacques de Barillon» prieur de Gizy à la fin du xvu* siècle , 
possédait une belle bibliothèque qu'il partagea à sa mort , ar- 
rivée en 1683, entre le chapitre de Laon et le séminaire de 
cette vHle (2). 

Nicolas De^'ardins (HartenHuê)^ principal du collège de 
St -Quentin au commencement du xvin* siècle , avait réuni 
une nombreuse collection de livres sur la composition de 
laquelle on manque , d'ailleurs, de détails. 

Vers le milieu de ce même siècle, le prieur de l'abbaye de 
St-Martin de Laon s'était également formé une riche biblio- 
thèque où l'on remarquait particulièrement plusieurs manu* 
scrits très précieux. L'un d'eux renfermait un traité sur l'art de 
bien mourir, un commentaire sur les commandemcns de 
Dieu et un traité des vertus, le tout composé et écrit par un 
religieux du xiii" siècle , comme l'indiquait l'épigraphe sui- 
vante inscrite en tête de l'ouvrage : Cest livre compila et parfit 
uns frères de V ordre des Prescheurs , à la requeste du roi de 
France PhiUppe » en Van de Fincamation MCCLXXIX. 

Un autre renfermait le poème de la mort par Elinant, 
écrit de son temps même, c'est-à-dire au commencement du 
XIII* siècle. Cette copie de l'un des plus anciens monumens 
de la littérature nationale était, dit-on, la plus complète et la 
plus correcte que l'on connût. 

Un troisième manuscrit portait ce titre : Uarchieongrégatian 
des Péniiens de V Annonciation instituée par Henri III en 1S8S. 
C'était l'original même sur lequel ce monarque avait signé 
avec tous les princes et les seigneurs agrégés à cette confrérie. 
Mais ce qui rendait ce manuscrit particulièrement précieux, 



(i) Dom Leleu, Mémoirts hUtoriquês iur le Lsonnoi$t 1. 111., ^ 668. 
(1) !d, ibid. , ^ 649 
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c'est qu'il était rempli d'anecdotes sar les principaux person- 
nages de l'époque. 

Indépendamment des précédens ouvrages , la bibliothèque 
du prieur de St-Martin renfermait encore : le roman de la 
Rose, un autre roman en l'honneur de saint Laurent, et la 
légende de saint Martin , roman de 40,000 vers , curieux par 
ses détails sur les mœurs du xin* siècle. . 

On voit par le choix et l'importance de ces ouvrages que le 
prieur de St-Martin, dont nous regrettons plus vivement de ne 
pas savoir le nom, était à la fois un homme de goût et d'éru- 
dition (1). 

COLLECTIONS ECGLÉSUSTIQCES. 

C'était surtout au sein des communautés monastiques qu'il 
Edlait autrefois aller chercher les nombreuses collections de 
manuscrits. On comprend, en effet, que si les moines étaient 
seuls en état , par leur opulence , de former des collectîons de 
ce genre , ils avaient encore les loisirs nécessaires pour les 
augmenter incessamment de leurs propres mains, et la tran- 
quillité du cloître favorisait singulièrement la culture des 
lettres. Aussi voyons-nous sans trop de surprise les immenses 
et précieuses richesses bibliographiques lentement amassées 
par la patience des moines que ne purent décourager ni les 
difficultés de l'entreprise, ni les malheurs de tout genre dont 
ils furent si souvent les victimes (2). 

A part le chapitre de l'église de Laon , dont nous parlerons 



(i) Nous avons tout lieu de croire néanmoins que ce fut Daniel Hocart, 
prieur de Saint-Martin en 1733, auquel on doit le cartulaire de cette maison , 
comme nous le verrons par la suite. 

(9) On sait que saint Louis Ait le premier roi de France qui songea à se 
former une bibUothèqae. Dans sa première eaqièdition d'oatre-mer , ajant 
entendu parler d'un soudan des Sarranns qui foisait soigneusement recher- 
cher et transcrire les Uvres de toute espèce qui pouvaient être utiles aux sa- 
vants de son pays , il résolut aussi de &ire copier à ses firais, aussitôt son re* 
tour en France , tous les manuscrits qu'on pouTait tronver dans les maisoiis 
monastiques, et il exécuta son dessein. 
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plus loin avec de grands détails , l'abbaye de St-Vincent de 
eette viUe doit être placée en tête des communautés religieuses 
de la contrée où la culture des lettres fut le plus en honneur. 
Dès la fin du xi* siècle , l'un de ses abbés nommé Adalberon , 
ardent propagateur des études littéraires, y fonda une école 
publique et y forma le noyau d'une bibliothèque en y rassem- 
blant un grand nombre de manuscrits. Son successeur Sige- 
froid , Tami du célèbre abbé Guibert de Nogent , qui lui dédia 
son livre dé Buccelld Judœ datà^ ne se contenta point d'aug- 
menter par des achats le nombre de ces manuscrits » il en fit 
copier beaucoup d'antres par ses propres moines. Cette œuvre 
fut sans doute continuée par les successeurs de Sigefroid, car 
au XIV* siècle » la bibliothèque de St-Vincent était devenue la 
plus considérable de la France et même de l'Europe entière , 
si y comme on l'assure, elle ne renfermait pas moins de vingt- 
deux mille manuecrits. 

Bien que tous les historiens anciens s'accordent sur ce chiflire, 
on ne peut néanmoins s'empêcher de le croire exagéré, quand 
on considère ce qu'il aurait fallu de temps, de soins et de dé- 
penses , pour réunir une telle collection, et cela à une époque 
où la bibliothèque des rois de France ne renfermait pas même 
un millier de volumes. Au lieu de 22,000 manuscrits il faut 
peut-être lire 2,200 manuscrits • ce qui serait considéi:able 
encore pour le temps dont nous parlons (1). 

Quoi qu'il en soit, cette inestimable collection fut dispersée 
en 1359 par les Anglais. Beaucoup de ces précieux ouvrages 
furent brûlés ou lacérés; un plus grand nombre furent emportés 
en Angleterre et placés , dit-on , dans la bibliothèque d'Oxford. 
Mais peu d'années après , un nouvel abbé nommé Jean de 
Guise, homme lettré et auteur d'une histoire universelle inti- 
tulée : Mirair histarùU , rétablit la bibliothèque de St-Vincent 

(1) Au XIII* siècle, la bibliotiièque de Sie4^herine du Val des Ecoliers à 
Paris était célèbre, et cependant elle ne renfermait pas plus de 300 Tolomes 
en 1398. Celle de Charles V , en 1373, comprenait seulement 910 vol., et le 
nombre des manuscrits composant la bibliothèque de son successeur, CharleS' 
\I , ne dépassait pas 1100 , en 1411. 
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et kl remplit- de nouveaux manuscrits dont, au moment de sa 
mort arrivée en 1396 , il avait , dit-on , porté le nombre jus- 
qu'à onite nUUe. Cette nouvelle collection , même en la rédoi- 
sant an chiffre plus modeste et plus vraisemblable de 1100 vo- 
lumes, était bien précieuse encore; mais, de nouveau dis- 
persée durant les guerres civiles et étrangères des siècles sui- 
vants, laissée dans Tabandon par les abbés successeurs de 
Jean de Guise, elle se trouvait réduite à 50 manuscrits environ 
an moment où éclata la révolution française. Ces ouvrages se 
composaient des Commentaires de Cassidore sur les psaumes , 
manuscrit du ix* siècle; de quelques commentaires sur TEcriture 
sainte ; de la Cité de Dieu et du Traité sur la Trinité , de saint 
Augustin, des œuvres de Pierre Lombard et d'Isidore de 
Séville ; des dialogues de saint Grégoire, etc (i). 

La bibliothèque de St-Martin de Laon , abbaye de Prémon- 
trés fondée en 1124, comprenait au siècle dernier environ 
8,000 volumes choisis avec le plus grand soin parmi ce qu'il y 
avait de mieux sur l'Ecriture sainte, les pères et les théologiens. 
Les manuscrits y étaient en petîl nombre ; mais ils se compo- 
saient en général d'ouvrages rares et précieux. On y rem'ar- 
quait surtout : la Genèse en latin, selon la Vulgate, avec une 
glose perpétuelle et un très-ample commentaire, en un vol. 
\n4? auquel on attribuait 7 à 800 ans d'existence ; un commen- 
taire du diacre Florus sur les épitres de saint Paul , en un vol. 
in-^ du XI* ou du xir* siècle ; le commentaire de Pierre Lom- 
bard sur toutes les épitres de saint Paul, grand in-f* du 
xm*' siècle; saint Augustin sur les psaumes, depuis le 119* 
jusqu'au 150*, in-^ du x* ou du xi« siècle ; le traité du même 
contre le manichéen Faust , les vingt-deux premiers livres ; 
les morales de saint Grégoire sur Job, les vingt-deux premiers 



(1) Dom Bugniâtre, Mémoire» sur le Laonnois dans dom Grenier, t. 265-66. 
A répoque où Robert Wiard écrivait son histoire de Tabbaye de St-Vincent , 
c'est-à-dire vers 1680, on y comptait encore 269 manuscrits. Cet écrivain en 
donne la liste dans un des exemplaires de son ouvrage , mais nous n'avona 
pu la retrouver. 
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livres en ua volume in-i^ de la plus belle conservation et au- 
quel on donnait 800 ans d'antiquité. 

On remarquait également dans la bibliothèque de St-Martin 
plusieurs ouvrages Mss. sur l'histoire. Ainsi , il y avait une 
chronique latine comprenant une période de 400 ans depuis 
l'an i 000 jusqu'en 4300, compilée sur les anciennes chroniques 
el sur celles de Vincent de Beauvais. On pensait alors que ce 
fragment historique appartenait à la chronique de Jean de 
Guise. Il s'y trouvait aussi une copie de l'ouvrage de Vincent 
de Beauvais, s'étendant depuis Pépin*le-Bref jusqu'à Tan 4340, 
laquelle était chargée de corrections et d'additions que l'on 
croyait être de la main de ce même Jean de Guise (I). 

La bibliothèque de l'abbaye de St-Jean de Laon comprenait 
à la même époque un nombre de volumes à peu près égal à 
celui de St-Martin ; mais elle était particulièrement composée 
des plus belles bibles et des meilleures éditions des pères. 
Les manuscrits y étaient en très-petit nombre. Parmi eux , il y 
en avait un des plus précieux par son antiquité et la beauté de 
ses caractères , admirés de tous les connaisseurs. C'était un 
in-P» contenant les psaumes de David avec quelques cantiques. 
On lisait en tête le symbole de Nicée avec les additions du 
premier concile de Constantinople , moins la particule filioque. 
Cet inestimable ouvrage était connu sous le nom de Psautier 
de Sainte SaiaJberge , et l'on pensait ^ non sans de bonnes rai- 
sons, qu'il avait appartenu à cette Illustre abbesse, opinion qui 
lui donnait une haute antiquité, puisqu'elle le faisait remonter 
à la première moitié du vu* siècle. 

Parmi les autres manuscrits de St-Jean , deux seulement 
méritaient quelque attention. L'un contenait les quatre Evan- 
gélistes, l'autre, la vie des Saints. On croyait ces deux ouvrages 
du X' siècle. Cette même collection avait également possédé un 
beau rituel d'Auxerre dont on fit cadeau à l'évêque de cette 
ville en 4715 (4). 

L'abbaye de Vauclerc. au diocèse de Laon, possédait avant la 

(1) Dom Bugniàtre , toeo eitaio. 
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révolaiion une bibliothèque doot la formallon était particii- 
lîèrement due an zèle et aux soins de quatre abbés de cette 
maison religiense, MM. de Kersaillon, Péan, Brnslartet de 
PaviUez.Un prieur de celte cmnmunautyénommé J.-B. Noyville, 
n'y avait pas moins contribué pour sa paK en y consacrant 
cbaqne année le montant d^une pension dont il jouissait. 

Cette collection comprenait environ 9,000 volumes, parmi 
lesquels on distinguait les œuvres de saint Hilaire, données en 
45^ par Louis Leniire, et la lettre de Pie II i Mahomet , im- 
primée i Trévise en 1475, c'est-à-dire peu d'années après 
l'invention de l'imprimerie ; elle formait un volume in4^ de 
112 pages. 

Parmi les manuscrits, an nombre de SOO environ, on re- 
marquait les homélies de saint Grégoire sur Ezéchi^ , datant 
de 5 à 600 ans ; les morales et le sacramentaire du même 
pape ; les sermons de Pierre Chrisologne ; les œuvres de saint 
Bernard comprenant ses 307 lettres ; le traité des sacremens 
de Pierre Léchant re ; Tépitre sur saint Paul aux Romains d'O- 
rigènes ; les commentaires de Guibert de Nogent sur la Genèse 
et les petits prophètes (2). 

Dès le temps même de la fondation de l'abbaye de Cuissy, 
en 1116, son premier abbé nommé Luc de Roucy, s'oecnpa 
de réunir une collection de manuscrits et d'en faire copier par 
ses moines. Aussi y comptait-on, dès le milieu du xii* siècle, 
une cinquantaine de manuscrits dont la liste nous a été con- 
servée (3). Cette collection dut s'augmenter encore par la 
suite sans doute, mais on est privé de tout renseignement i 
cet égard. 



(1) Dom Bngniâtre, loeo dtato, 

(2) Idem, Undem. 

Mootfiuicon a inséré ie catalogue des M ss. de Vauelerc dans sa bibliothen 
bibliothecarum mannseriptorum nova y t. II, p. 1299. Il en porte le nombre 
à 119 seulement , et il cite , parmi les plus précieux , plusieurs ouvrages de 
Bède, cinq livres de la yie de saint Bernard et l'Hûtoria libri Regum , com- 
posée par un prieur de Jérusalem. 

(3) Bibliothèque de Laon, Ms. n» SIS. 
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On voyait encore dans les abbayes de Prémontré , Foigny, le 
Val-St-Pieri'e et Bucilly , du même diocèse , des bibliothèques 
ou néanmoins les manuscrits figuraient en plus petit nombre. 
Il n'y en avait pas plus d'une dizaine à Bucilly , lesquels com- 
prenaient les œuvres de Pierre Lombard , celles diHugues» de 
saint Victor , de saint Isidore , etc. (i). 

La plupart des autres communautés religieuses du diocèse 
de Laon possédaient ce que Dom Bugniàtre appelle des caH" 
nets de livres^ sans s'expliquer autrement sur ces collections, 
ni dire en quoi elles différaient , selon lui , des vraies bi- 
bliothèques. Nous savons toutefois que l'abbaye de St-Michel 
avait une véritable bibliothèque composée d'ouvrages nom- 
breux et choisis. 

Nous devons encore faire une exception en faveur des BU- 
nimes de Laon qui , en outre d'un assez grand nombre de li- 
vres imprimés , possédaient aussi quelques manuscrits dont 
les titres nous sont inconnus (2). 

Les collections de livres imprimés et de manuscrits étaient 
beaucoup moins nombreuses et moins importantes daqs le 
diocèse de Soîs&ons et dans la partie de celui de Noyon au- 
jourd'hui annexée au département de l'Aisne , que dans le 
diocèse de Laon. Nous avons dit que, dès le xn« siècle, un 
chanoine de St-Jean-des-Vignes de Soissons nommé Farsitus , 
ayant donné ses livres à cette maison religieuse, il s'y forma une 
bibliothèque dont l'importance s'accrut de telle sorte qu'elle 
passait au commencement du xiir siècle pour être l'une des 
plus importantes de la contrée. Malheureusement, les détails 
nous manquent sur cette collection ; nous savons seulement 
que les précautions les plus minutieuses avaient été prises 
pour sa ciHiservation , preuve incontestable du grand prix que 
l'on mettait alors aux livres. Ils étaient tous attachés à des 
chaînes pour empêcher qu'on ne les enlevât , et une censure 

(1) Dom Bttgniâtre , loco eitato. 

(2) Un seul de ces manuscrits a été conservé , c*est Thistoire de Nicole 
ttbry écrite par Christophe de Héricourt , doyen de Laon au xvi* siècle. II se 
trouve à la .bibliothèque de cette ville. 
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fulmiuée i Tavance frappait d'excommuaication quicooque eût 
été assez téméraire pour tenter de se les approprier. On avait 
toutefois tempéré ces rigueurs en permettant de les emprunter 
sa vie durant. 

Au xui*" siècle, Marie de Chambly, panetière de N.-D. de 
Soissons , occupait les loisirs des religieuses de cette maison 
en leur faisant copier des ouvrages qui devaient être lus 
pendant les repas de la communauté, savoir : les dialogues de 
saint Grégoire et la vie des Pères. Elle fit de plus dresser un 
ordinaire qui fut placé au milieu du chœur de f église (i). 

L'abbaye de Longpont possédait plusieurs beaux et anciens 
manuscrits y parmi lesquels on en distinguait un de Geoffroi de 
Hautetombe et un autre portant ce titre : liber qui dicUwr 
MegaeoMMS , auctore Bemardo Silveêtri. 

Deux communautés religieuses de la ville de St-Quentin 
possédaient également des bibliothèques. Celle des Cordeliers 
contenait 2,000 volumes à la fin du xvn« siècle ; elle avait été 
formée par plusieurs gardiens successifs de ce courent , tes 
pères Jean Copin , Antoine Léger , Jacques Parizot , Dominique 
Bursy et François Leroy (2). 

Celle du chapitre de la même ville se composait de 3,000 
volumes imprimés et de quelques manuscrits, parmi lesquels- 
nous devons particulièrement eu mentionner deux. L'un offrait 
le texte du mystère des trois Maries que l'on représentait au 
xv" siècle dans le monastère d'Origny-Ste-Benoite ; l'autre 
renfermait le mystère de la Passion de saint Quentin. Cette bi- 
bliothèque s'était enrichie de la collection du chanoine Claude 
Bendier, littérateur distingué du xvii« siècle, et elle était acces- 
sible au public deux fois par semaine. 

Nous arrivons enfin à l'inestimable coUection bibliographique 
de l'ancien chapitre de la cathédrale de Laon. C'était assuré- 
ment l'une des plus nombreuses et aussi l'une des plus pré- 
cieuses collections de ce genre qui existât il y a cent ans , do 



(i) Martyrologe de N.-D. de Soissons. 

(2) De La Fons, Histoire de la ville de St-Quentin^ 1. 1, p. 254. 
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fooins^n province. Cependant, un écrivain da dernier siècle (i) 
se plaint vivement que les chanoines de Laon , par une déplo- 
rable insouciance et une malencontreuse économie (S), aient, 
à différentes époques, négligé de l'augmenter en refusant plu- 
sieurs riches bibliothèques qui leur avaient été offertes gratui- 
tement. Il déplore surtout avec une profonde amertume Tétat 
d'abandon où était laissée cette collection, abandon tel que les 
ouvrages les plus rares pourrissaient dans la poussière, rongés 
par les vers et Fhumidité. Il va jusqu'à soutenir que ces ri- 
chesses bibliographiques appartiennent à TEtat et non aux 
chanoines qui, selon lui, en sont simplement les dépositaires, 
et il supplie le ministre d'eiuiminer s'ils méritent de l'être plus 
longtemps et s'il ne conviendrait pas mieux de leur en retirer 
la garde pour sauver les manuscrits d'une destruction inévitable* 

Sans vouloir laver les chanoines de Laon du reproche d'in- 
différence à regard de leur collection, il est pourtant juste de 
dire qu'ils avaient fait quelques efforts pour la tirer de l'oubli 
où elle était laissée , car , dans le courant du xvir* siècle , ou 
au commencement du siècle suivant (la date précise nous 
manque) , l'un d'entre eux, Antoine Yarlet, grand pénitentier 
de l'église , en avait dressé un catalogue raisonné en un vo- 
lume grand in-P», qui existait encore il y a cent ans, mais qu'on 
ne retrouve plus aujourd'hui (3). 

Quoi qu'il en soit, cette collection était en effet l'une des 
plus précieuses que l'on pût trouver , soit par ie nombre des 
volumes, soit par la rareté des ouvrages, soit même parla 
haute antiquité des textes, la beauté des caractères, la délica- 
tesse des vignettes ou la richesse des couvertures. Elle com- 
prenait près de 500 manuscrits , restant d'un plus grand 

(1) Dom Bugniâtre, Histoire du Laonnois , loco citato, 

(2) Ut allépiaient le défaut de place et la crainte d*être obligés d'agrandir 
à grands frais la salle de leurs archives. 

(3) Dom Bugniâtre nous apprend aussi qu'au xin* siècle (il ne fixe pas la 
date), les chanoines de Laon ordonnèrent que les chartes les plus utiles de 
leurs archives seraient mises à part dans une armoire pour être lues en cha- 
pitre tous les mercredis (Invent, des titres du chap. , f> 17 ). 
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nombre qui avaient péri par divers accidens (1), notamment 
dans l'incendie de 1112. Ces derniers traitaient des matières 
les pins diverses. U y en avait 52 sur l'Ecriture sainte , 9 sur 
les conciles , 106 des pères et des docteurs de l'église» 16 de 
théologie, 35 de morale, 55 de droit canon, il de droit 
civil, 18 seulement d'histoire, 10 de médecine, 17 de phUo- 
Sophie, 15 de poésies, 9 de grammaire, 44 de lithuiyie 
etc. (â). 

Ces trésors bibliographiques s'étaient amassés lentement 
et étaient dus à la libéralité de diflërens particuliers , notam- 
ment de plusieurs évéques de Laon. 

Dès la fin du ix' siècle , l'un de ces derniers nommé Didon, 
lui fit présent des œuvres de saint Augustin , des homélies de 
saint Ambroise , d'une histoire des papes et de quelques au- 
tres ouvrages. 

De Raoul, son successeur, mort en 922, elle reçut un 
exemplaire des œuvres de Cassiodore , et Adelelme , qui vint 
après celui-ci et mourut en 950 , lui donna des commentaires 
sur les Bucoliques et l'Enéide de Virgile, composés au ix" siècle ; 
un traité de l'art militaire, par Flavius Vegèce, divisé en 
quatre livres , et un ouvrage intitulé : Libellus de Pêolmiê. Ces 
deux derniers ouvrages remontaient à une haute antiquité et 
étaient écrits en caractères mérovingiens (3). 

Au commencement du xip siècle , le fameux docteur An- 
selme et son frère Raoul , tons deux écolâtres de la cathédrale, 
s'appliquèrent avec le plus grand zèle , comme on pouvait s'y 
attendre de la part d'hommes aussi dévoués à la culture des 
lettres , à augmenter cette collection, en rassemblant avec 



(1) Dont Bugniâtre avance dans une note que le chapitre de Laon avait 
perdu une partie de set archives à la baUiUU de Créey, Cette assertion asses 
étrange demanderait des ezpUeations. 

(S) Montfiuicon, dans son ouvrage intitulé : Bibliotheea biblioiheearum 
manuieriptorum n&va, publié en 1789, t. II, p. iS9S, ne mentionne que 
866 manuscrits. 

(8) Mabillon {Anaketeê^ p. 186) parle d'un antre Us. donné par Adelelme 
à réglise de Laun , lequel renfermait la passion de saint Mareoul , martyr. 
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beaucoup de soins et de dépenses les manuscrits rares quils 
purent trouver et qu'ils firent copier par leurs élèves. 

Un siècle plus tard , Anselme , autre évéque de Laon , lui 
fit présent, comme nous Tavons dit, de sa bibliothèque toute 
entière, et il sgoutaà ce don celui d'un magnifique manuscrit 
in-4<*, écrit sur la fin du xii* siècle par les ordres de Roger de 
Rozoy , évéque de la même ville. 

Ce Ms. , dit YOrdinaire , mais plus connu sous le nom de 
Pomifieal , était , selon l'écrivain déjà cité , le plus beau et le 
plta hardi que l'on pût voir. Il était orné de lettres initiales en 
or avec vignettes coloriées. Les lignes de la charte par laquelle 
révéque déclarait l'avoir fait fidre, étaient écrites alternative- 
ment en encre rouge et en encre noire. Il était de plus revêtu 
d'une couverture d'argent valant 10 marcs fort poids (au moins 
600 francs d'avyourd'hui), et l'on avait employé 20 bisantins 
d'or dans la dorure de ses différentes parties. Il avait été écrit 
par Gérard , chapelain de la chapelle épiscopale , à qui Roger 
eu confia la garde , en ordonnant que si , par la suite , l'un de 
ses successeurs venait à l'emprunter , il serait tenu de verser 
au préalable un cautionnement de dix marcs d'argent. 

Le chapitre devait encore à la libéralité de Michel Casse , 
chanoine de cette église au xiv* siècle , un ouvrage de saint 
Augustin , commenté et expliqué par Thomas Yval , anglais , 
les œuvres du pape saint Léon, celles de Cassiodore et autres ; 
à la libéralité de Jean Gommard , autre chanoine du même 
te^ps , un abrégé de la Bible , de Pierre Oriol. 

Parmi les autres manuscrits dont la source était inconnue et 
qu'il faudrait citer ici presque tous, si le manque de place ne 
s'y opposait, on remarquait particulièrement les suivans : 

Un recueil de vingt-huit homélies sur le livre du Nombre 
qu'on croyait avoir été composé dans le monastère de Prum , 
par les ordres de Lothaire , ainsi que semblait l'indiquer le 
distique suivant placé à la fin de l'ouvrage : 

Claoiger exigum quondam Lothariua istum 
Librum qmm cemû* Uctoft eonscriberejustit (l). 

(1) Cet outrage exiite encore à la bibliothèque de Laon, Ma n« 
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Les antiquités Judaïques , par Joseph, Ms. de 700 ans ; l'his- 
toire des Juifs, par Hégésippe, plus vieux encore; l'histoire 
de Paul Orose , prêtre espagnol , de 800 ans , écrite en carac- 
tères mérovingiens; l'histoire de Grégoire de Tours, écrite par 
le sous-diacre Adelard sur la fin du xi« siècle ; l'histoire de 
l'église de Reims, de Flodoard , écrite de son temps et accom- 
pagnée d'une liste des archevêques de cette ville et des évé- 
ques de Laon ; un poème du même auteur où il chantait le 
triomphe de J.-C. ; la chronique universelle composée par Go- 
defroy de Viterbe , et écrite à la fin du xip siècle ; plusieurs 
parties du miroir historial de Vincent de Beauvais, dominicain 
mort en 1256 ; la Fleur des histoires, composée par un certain 
Adam, clerc de l'église de Clermont; l'histoire de Troyes, 
écrite en 1287 par Guy de Messine; un recueil d'ouvrages en 
vers et en prose datant de 800 ans, et parmi lesquels on dis- 
tinguait un poème sur Sodome attribué i saint Cyprien ; des 
tablettes astronomiques dressées en 4220 où l'auteur ne comp- 
tait que 6019 ans depuis la création du monde jusqu'à la date 
de son ouvrage ; les comédies de Terence ; les œuvres de Se- 
nèque ; un ouvrage de Tsgou , évêque de Sarragosse au yn* 
siècle, composé de sentences théologiques qui n'ont jamais été 
imprimées ; un ouvrage biographique sur les notaires et les avo- 
cats ; plusieurs missels de Lâon dont l'un remontait au xp siècle ; 
plusieurs bréviaires, parmi lesquels il y en avait un de 600 ans 
d'existence; un martyrologe laonnois du mv siècle; enfin, 
l'original du pontifical dont nous avons parlé plus haut, lequel 
avait été composé en 1154 par Lisiard , doyen de cette église. 
Hâtons-nous d'ajouter que la bibliothèque du chapitre de Laon 
possédait aussi tous les ouvrages du docteur Anselme et de 
son frère Raoul , ouvrages qui n'étaient pas les moins précieux 
de sa collection (1). Quant aux imprimés réunis dans la même 



(1; L'église de Laon avait encore possédé d'aotres manuicrita qui étaient 
depuis long:temp8 sortis de ses mains. MabiUon parle {Analeete9, p. 194 éL 418) 
d'un vieux Ms qui lui avait ^>partenu, lequel contenait la passion de saint 
Philippe, évêque d'Andrinople. Selon Luc d'Achery (Spicilegium}^ les Car- 
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bibliothèque nous n'en dirons rien « sinon qu'ils étaient au 
nombre de plusieurs milliers. 

Tel était, dans les pays dont nous nous occupons et au mo- 
ment où éclata la révolution, l'état des archives et des collec- 
tions bibliographiques. Ces collections avaient , on le voit , 
généralement de la valeur,et plusieurs d'entre elles renfermaient 
de véritables trésors bibliographiques. Voyons maintenant 
ce que sont devenues toutes ces richesses et comment elles 
ont pour la plupart disparu à tout jamais. 

Le 3 novembre 17^ , l'Assemblée Nationale , préludant à la 
suppression des ordres monastiques qu'elle devait prononcer 
un peu plus tard , rendit nn décret par lequel elle attribuait 
aux municipalités le mobilier des communautés religieuses , 
y compris les tableaux , statues et autres objets d'art , les 
livres, les manuscrits et les archives qu'elles possédaient. 
Tous les objets de ce genre, qui se trouvaient alors réunis dans 
les bâtiments des communautés religieuses, furent transpor- 
tés dans ceux des districts de Laon, Soissons, St«Quentin, 
Chauny, Vervins et Château-Thierry , sans que ces administra- 
tions, préoccupées des événemens politiques du moment, 
songeassent à prendre aucune mesure pour leur conservation. 
A défaut d'autres emplacemens plus convenables , ils furent 
entassés péle-méle dans des greniers , et le manque de temps, 
comme aussi peut-être d'hommes spéciaux, ne permit pas d'en 
dresser un inventaire. 

Tous ces objets précieux , ainsi abandonnés pour ainsi dire 
au premier venu, furent alors mis au pillage, dispersés , 
vendus ou détruits, sans que personne s'en inquiétât ou y prit 
garde. Les livres et les manuscrits , plus faciles à faire dispa- 
raître en raison de leur petit volume , furent particulièrement 
l'objet de soustractions. A St-Nicolas-aux-Bois , une partie de 
la bibliothèque fut vendue au poivre par les acquéreurs de 



mélitet de Glermont possédaient un manuscrit intitulé : De institutione laï- 
eali, par Jonas, évèque d'Orléans au temps de Gharles-le-Ghauve , lequel 
provenait également de l'église de Laon. 
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cette maisoB, à qai ils n'appaurtenaient en avcnne façon, et 
cet acte aadacieux n'éveilla en rien l'attention de Tadminlstra- 
tion départementale. 

L'Assemblée Nationale essaya , dès l'année suivante , d'ar- 
rêter ces désordres en ordonnant aux autorités départemen- 
tales d'apposer les scellés sur le mobilier des maisons reli- 
gieuses, d'en dresser un inventaire et de l'envoyer au comité 
de l'instruction publique. Mais ces sages prescriptions , loin 
d'être observées , eurent pour eflét d'activer le pillage. Le» 
anciens propriétaires de ces livres et manuscrits , mieux que 
personne en état d'apprécier leur valeur scientifique , se per- 
mirent 9 dit-on , de nombreux larcins de ce genre ; la rapacité 
de commissaires infidèles fit ensuite disparaître ce qui restait 
d'ouvrages de prix. 

Ces &its soulevèrent l'indignation des hommes de coeur, et 
l'on vit l'abbé Grégoire les dénoncer du haut de la tribune na- 
tionale, c Beaucoup de livres ont été volés dans le ci-devant 
1 monastère de St-Jean de Laon , s'écria-t-il dans la séance du 
1 1791 et vendus publiquement à l'hôtel Bul- 

f lion, d'après le catalogue de l'abbé , titre supposé pour 

> écarter les soupçons. Parmi ces livres , il y en avait de cotés 
1 au prix de quelques flrancs, qui furent revendus 420 guinées 
f à Londres. Le» dégâts Airent tels que pour les peindre 
9 l'expression manque. > 

Bartbélemi Mercier, ex-abbé de StpLéger de Soissons et 
bibliographe très-distingué, loin d'imiter la conduite de quel- 
ques-uns de ses anciens confrères , s'attacha au contraire i 
arracher des mains des dilapidateurs ce qu'il put de ces ri- 
chesses bibliographiques dispersées. Il fit plus encore et les 
lettres lui en doivent une profonde reconnaissance : dans le 
but de guider les nouveaux bibliothécaires des départemens, 
pour la plupart improvisés, dans le classement et la conserva* 
tion des livres qui leur étaient confiés , il publia des instruc- 
tions qui annonçaient en lui de profondes connaissances dans 
cette partie , fruits d'une longue et judicieuse pratique. 

Cependant, les administrations des districts , dédreuses de 
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mettre un p eu d'ordre dans ces dépôts , avaient , dès le com- 
mencement de l'année 1791 , nommé des archivistes et des 
bibliothécaires qu'elles chargèrent de procéder sans retard au 
classement et au rangement de tous les titres et des livres et 
d'en dresser un inventaire ; mais presque partout leurs efforts 
pour la conservation de ces collections se bornèrent à ces 
simples prescriptions qui ne furent pas suivies. L'administra- 
tion du district de Laon y mit seule plus de persistance. Au 
mois de novembre de cette année , elle chargea deux commis- 
sions de s'assurer et de lui rendre compte de ce qui avait été 
fiait pour la conservation et le classement de ceux de ces dé- 
pôts confiés à ses soins. 

Les rapports de ces commissions méritent d'être insérés 
ici dans leur entier. Ils montrent quelle négligence avait été 
apportée jusqu'alors dans la tenue de ces collections » et dé- 
voilent en même temps une partie des pertes déjà faites ou en 
train de se faire ; malheureusement, ils ne sont pas assez 
explicites pour nous apprendre si » parmi les papiers dont ils 
parlent, doivent être compris les précieux manuscrits des 
communautés religieuses, ou tout au moins leurs cartulaires. 

Les titres provenant des Minimes de Laon , formaient 36 
layettes , renfermées dans une armoire , avec un inventaire 
dressé en 1768. 

Ceux de l'abbaye de St*Vincent comprenaient 138 layettes , 
renfermées dans trois grandes armoires; plus, un inventaire gé- 
néral en 4 gros vol. in-^ et une table générale en un volume 
aussi in-f». 

Ceux de St-Jnlien en 10 layettes. 

Ceux de Ste-Geneviève remplissaient 3a sacs. 

Ceux de St^Gorneil se composaient de 13 layettes et 
d'une liasse très-considérable de titres primordiaux en 
parchemin. 

Ceux de Montreuii étaient enliassés confusément. 

Ceux de St-Jean-au-Bourg se composaient de 56 layettes 
renfermées dans une armoire, avec des registres capitulaires 
et beaucoup d'autres papiers confus et en mauvais état. 
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Cenï de St-Jeatf-rAbbaye remplissaient trois armoires et 
étaient accomps^és d'un inventaire en deux volumes in-1^. 

Ceux de Vauelerc se composaient de 20 layettes renfermées 
dans une armoire fl y avait en outre deux coffres-forts qui ne 
fmrefU être awertê et un autre coffre plus petit, tons trois 
remplis de vieux papiers. 

Ceux de Cuîssy, en 35 layettes» remplissaient une armoire 
dont le bas était plein de vieux papiers en désordre. 

Ceux de Tévêché , composés de 48 layettes, étaient placés 
dans six armoires; une septième armoire renfermait différentes 
liasses avec un inventaire , et une huitième les minutes du 
^effe des justices dudit évéché. Il y avait en outre un ancien 
inventaire de ces titres en quatre volumes in-^. 

Ceux du séminaire» peu considérables» remplissaient péle- 
méle une armoire. 

Le cbartrier du chapitre de la cathédrale de Laon était teV' 
lement considérable que, faute de place, on avait entassé 
dans les greniers tous les papiers dont il se composait. 

Enfin, les archives de St- Martin étaient dans un état de 
vétusté et de pourriture qui les avaient fait jeter, comme pa- 
piers de rebut , sur le pavé de la chapelle de l'évéché. 

Quant aux titres du Sauvoir, de St-Marcoul de Corbeny, 
des Cordeliers et de la Congrégation de Laon , ainsi que ceux 
du chapitre de Rozoy, ils n'avaient point encore été apportés 
au district et ils ne le furent sans doute jamais^ puisqu'on n'en 
retrouve aucun dans les archives actuelles du département. 

Le rapport présenté à l'administration du district, le 4 no« 
vembre, par les commissaires chargés de vérifier le dépôt des 
livres, est encore plus vague et moins détaillé que le précé- 
dent. Il se contente de dire que les livres sont en très grand 
nombre , qu'ils occupent une des galeries de l'administration 
où ils sont, les uns amoncelés par terre , les autres placés sur 
des planches ; qu'aucun inventaire n'ayant été dressé lors de 
leur remise, il n'est plus possible d'en connaître la provenance, 
et que le bibliothrcaire demande plusieurs années pour en 
opérer le classemonl. Toutefois, la bibliothèque de St-Martin 
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ayant été laissée dans son ancien local, les livres y étaient en 
bon ordre (4). 

Le désordre n'était pas seulement dans les titres manuscrits 
et les livres imprimés ; il existait aussi dans les objets mo|i>i- 
lîers enlevés aux communautés religieuses. Nous avons sous 
les yeux un inventaire qui en fut dressé le 5 novembre de 
cette même année 1791; la lecture en est véritablement na- 
vrante. Ils étaient entassés en désordre dans les chambres, 
dans les couloirs, dans les cours même de l'administration. A 
côté des objets de la plus mince valeur , gisaient d'autres ob- 
jets d'un grand prix, et Ton voyait les riches étoffes, les 
chefs-d'œuvre de l'orfèvrerie , les produits en tout genre des 
arts et de l'industrie, Clément exposés aux intempéries de 
l'air comme aux détournements du public. 

Cependant la révolution française était entrée dans une ère 
de violences dont le contre-coup devait bientôt s'étendre 
à ces collections inoffensives. Jusque là, la négligence 
et la rapacité avaient seules, et c'était bien assez, simultané- 
ment concouru à leur dispersion; les passions politiques 
vinrent à leur tour en activer la ruine. Les bulles de papes , 
les diplômes de rois , les chartes d'évéques et autres gens 
d'église devinrent , comme les titres nobiliaires et féodaux , 
suspects aux hommes nouvellement élevés au pouvoir qui, 
les considérant, selon le langage du temps, comme des mo- 
numents de fanatisme , d'esclavage et de contre-révolution , 
saisirent toutes les occasions de les détruire. Il devint dès-lors 
de mode d'en faire brûler des charretées dans toutes les fêtes 
républicaines. Les villes de Laon , Soissons , St-Quentin , 
Chauny et Château-Thierry furent plusieurs fois le théâtre de 
ces déplorables auto-da-fé. 

Une autre cause de ruine , et la plus redoutable peut-être 
pour ces collections , vint bientôt s'sgouter aux précédentes. 
La direction des ateliers militaires de La Fère mit en réquisi- 
tion tous les parchemins qu'elles renfermaient pour en faire 

(1) Registrei du district de Laon, n» 467. 
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des gargottsses , et l'administration supérieure des mines et 
des poudres, suivant cet exemple funeste , envoya des ins- 
tructions pour choisir parmi ces parchemins les plus grands et 
les plus forts qu'elle destinaût à son usage particulier. Le 15 
juillet i795, elle accusait réception de 392 livres de parche- 
mins provenant des archives de l'Aisne ; les ateliers de LaFère, 
de leur côté, en avaient reçu plusieurs voitures. 

Ces fiiits déplorables furent de nouveau dénoncés à la tri- 
bune de la convention par Tabbé Grégoire. Ds provoquèrent 
l'envoi d'une lettre de la commission d'instruction publique 
qui demandait la fin de ces abus. Mais si cette lettre parvint à 
arrêter le pillage en quelque sorte officiel, elle ne put parer 
aux funestes eflTets de l'abandon et d'une profonde insouciance. 

La loi du 3 brumaire an 4 (25 octobre 1795), qui prescrivit 
l'établissement d'une bibliothèque publique dans chaque chef- 
lieu de district, fut également impuissante, tant étaient grandes 
les préoccupations politiques du moment, à porter les admi- 
nistrations à s'occuper sérieusement et avec suite des moyens 
d'assurer la conservation et le classement dns dépôts biblio- 
graphiques confiés à leurs soins. Une délibération de l'admi- 
nistration départementale, en date du 4 fructidor suivant (22 
aofit 1796), nous apprend en effet qu'à cette époque encore 
rien n'avait été fait à Laon pour le rangement et le catalogue» 
ment des livres imprimés, et qu'ils continuaient à dormir dans 
la poussière sur le pavé des chambres. 

Les titres de toute sorte étaient livrés à un abandon plus 
grand encore, s'il est possible; car, privés même de conserva- 
teur pour veiller sur eux et entassés dans des greniers ac- 
cessibles à tout la monde, chacun y puisait sans con- 
trainte. Les sceaux si précieux des vieilles chartes furent arra- 
chés pour servir à allumer les poêles de l'administration ; 
les parchemins et les papiers furent emportés comme objets 
de curiosité on même vendus en secret ; bref , c'est là surtout 
que nos pertes sont immenses et irréparables , car ce que les 
archives départementales contiennent aujourd'hui de titres 
anciens, ne forme pas la vingtième partie de ce que renfer- 
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maienl autrefois les collections laïques et ecclésiastiques du 
pays. 

Nous yerrons dans la seconde partie de cette étude ce qui 
nous reste des cartulaires laïques ou ecclésiastiques. Quant 
aux manuscrits, il n'y en a plus d'autres que ceux qui garnis- 
sent actuellement les rayons de la bibliothèque de Laon. 
M . Félix Ravaisson en ayant dressé l'inventaire en 1840 (i), 
nous pouvons à leur égard établir le bilan de nos pertes. 

Le nombre de manuscrits en possession des communautés 
religieuses de ce pays au moment de la révolution française 
doit être évalué à un millier au moins. La bibliothèque de 
Laon n'en renferme que 480 » environ la moitié (2) ; c'est donc 
plus de 500 manuscrits qui nous manquent. Ces deniers sont-ils 
simplement dispersés , ou bien sont-ils détruits ? Nul ne le sait. 



TROISIEME SEANCE 

(i^ Décembre 1851.) 



Présidence de H. iPuci)an0e, Président. 

M. Anatole de Barthélémy, récemment nommé membre 
correspondant, adresse à la Société diverses brochures qu'il a 
éditées, Heeherehes sur les monnaies carUnmgiennes ^ observa- 
tions sur l'ouvrage intitulé Lettres à M. Dugajet'Matifous, etc. 

(i) Catalogue des manuterit» des bibliothèques publiques , t. i , p. 57. 

(S) Sur ce nombre, S70 proviennent de l'ancien chapitre de la. cathédrale 
de Laon, 76 de Vauclerc, 61 de Guissy, 8ft de St^Vincent, 18 du Val-St- 
Merre, 10 de Foi^y, St-Jean et les Minimes de Laon, SI sont d'une origine 
înoonmie. On remarque avec la plus grande surprise que la riche eoUeotion 
de Si-llartin n'y est représentée par aucun volume. 
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M. Edouard de Barthélémy, également admis comme membre 
correspondant , fait hommage à la Société des ouvrages sui- 
vants qu*il a édités : Essai sur les monuments du R0ussillon. 
Statistique monumentale de P arrondissement de Ste^Menehoult. 

Ouvrages adressés à la Société : 11* livraison de la Revue 
de l'Art chrétien; Annales de la Société d'Ëmulation des 
Vosges, t. 9; Bulletin de la Société de la Lozère, octobre 
4857; l'Agriculteur du Centre, n« 3 de 18S7; Mémoires de 
l'Académie du Gard, 1856-1857. 

Il est procédé au renouvellement du bureau pour l'année 
1857-1858. 

M. Duchaugb est nommé président par 10 voix sur 12. 
M. Vallès, vice-président, par i\ voix sur It. 
M. Rouit, secrétaire général, par 10 voix. 
M. ÉD. Fleurt, secrétaire, par 11 voix. 
M. ViNCHON, trésorier, par 9 voix. 
Et M. PiETTE, archiviste, par 10 voix. 

Lecture est donnée d'une note de M. Vallet de Virivilie, sur 
Golart de Laon, peintre du vx* siècle. 

Colart, Colin, ou Nicolas de Laon , cité en 1391 dans les sta- 
tuts des peintres de Paris , était en 1390 c peintre et valet de 
chambre > de Louis, duc deTouraine, puis d'Orléans, mort 
en 1407. Il fut vraisemblablement donné comme tel au roi son 
frère et à la reine. En 1396, il réunit les deux services ; il est 
peintre et valet de chambre du roi et de Monseigneur le due 
d^ Orléans, MM. le Roux de Lincy (Bibliothèque de Charles d^Or- 
léanSy 1843), Aimé Champollîon-Figeac, (Louis et Charles 
d^ Orléans, 1843), et Léon de Laborde (Ducs de Bourgogne, 
Preuves, 1849-1 85Î, tomes I et III), ont mis en lumière douze 
ou quinze pièces qui se rapportent à cet artiste (1). 

Ces documents nous montraient exclusivement Colart de Laon 

(1) Voir aux tables des trois ouvrages cités. — Voir aussi les volumes pré- 
cédents publiés par la Société académique de Laon. 
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travaillant pour le duc Louis, de 1390 à iiOâ. Nous produi- 
sons aujourd'hui cinq pièces nouvelles qui augmenteront Té- 
tendue de ces renseignements. La plus ancienne remonte à 
1386. A cette époque, notre Colard n'a pas d'autre titre que 
celui de peintre appartenant à la corporation de Paris. La plus 
récente est de 1402. Ces divers actes nous le montrent sur une 
scène nouvelle. Kous allons voir Colart de Laon travailler pour 
le roi de France , Charles YI , et pour la reine Isabeau de 
Bavière. 

1386. — Comptes de l'écurie du roi. kk 34 

Folio 61. — A Colart de Laon , paintre , pour avoir paint un 
timbre pour le dit seigneur roi, de deux elles (ailes) plumetées 
de fin er et de rouge cler. Pour vingt quatre lances faites de 
vermeillon et glaicées de brésil (1) et vernisées ; pour ce» douze 
francs. Pour cinq cents couples d'anelès (2) , ou environ, dorez 
et argentez , pour assoir dessus le hamois pour la jouste ; à 
25 s. t. le cent de couples, valent 6 1. 5 s. t. Pour deux 
peaux (3) de fin or , avec plusieurs pièces tant d'argent comme 
de rouge cler, deux francs. Pour ces parties, par quittances 
rendues et données 22 jours de mars IlII^V (4) ; 30 1. 5 s. t. 

1388. — Comptes de l'argenterie du roi. xx 19. 

Folio iOSy verso, — Juin, vers le SO; obsèques du comte d'Eu, 
— Pour trois pièces de drap d'or racamas (5) , pour faire le 
poille à faire la représentacion du dit defunct, baillé à Colart 
de Laon^ paintre, demourant à Paris... 

(1) Cf. Ducange, verbo Braaile. 
(S) Ànnelets ; devise du roi. 
(3)Paux?De pal. 

(4) 1886. N. s. 

(5) Etoffe brodée. Voyez le glossaire de Du Cange , édition Didot, aux mots 
français latin Racamas , et l'histoire des étoffes de soie par M. Francisque- 
Michel. -— En italien , les brodeurs s'appellent Ateamatort. 
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Folio 145. — A Colart de Laon , paintre , demourant à Paris, 
pour avoir paînt unes aulmoires par dedens et par dehors où 
la royne met ses reliquaires , c'est assavoir , par dedens ycelles 
aulmoires en l'une des fenestres le crucifix , Nostre-Dame et 
Saint Jehan Tévangeliste ; dedens le tabernacle de fines coa- 
leurs ; et en l'autre fenestre une Trinité , le père et le fils et 
le saint Esperit; et au dehors d'icelles aulmoires les quatre 
euvangélistes et le agnus dei(i); lesqueles choses il a faictes 
par le commandement et ordonnance de la royne dès le mois de 
décembre derrenier passé (1397), pour ce 8 1. p. 

A lui pour avoir fait» pour Monseigneur messire Loys de 
France (2) , un tableau où est en painture s^ Loys de France et 
s^ Loys de Marceille (3) , qui est attachée au chevet de son lit ; 
pour ce M s. p. 

A lui» pour avoir fait de parchemin, dyappré de fin or sur 
le vert , un escrain assis sur un pié taillé de bois , et doré de 
fin or bruni ; pour ce 60 s. p. 

Et pour avoir fait et ordonné plusieurs escuçons el patrons 
et avoir fait une esconse (4) pour mettre la chandelle pour dire 

(f ) Cette disposition rappelle Tarmoire (plus ancienne) et peinte de même, 
qui se conservait (en 1856) dans une salle haute de la cathédrale de Noyon. 

(2) Né le 22 janvier 1897. 

(8) C'est-à-dire le saint Louis , deuxième fils de Charles II d'Anjou , roi de 
Naples, évéque de Toulouse è 19 ans, en 1298. Le Louvre (n* 508 du livret 
italien de 1858) possède une ancienne peinture qui le représente et qui pro- 
vient de la collection Revoil. Sa fôte est le 19 août, et les Bollandistes lui ont 
consacré un long article, Augiutû t. IV, p. 775-822 ; Colart de Laon pouvait 
d'autant mieux l'appeler saint Louis de MarseiUe, que son corps avait été en- 
terré dans l'église des Frères Minimes de cette viUe; en 1817, U avait été 
transporté au milieu du chœur au mattre-autel; mais en 1897 tl n'avait pas 
encore quitté la ville ; ce n'est que quelques armées après, en 1417, qu'il lut 
enlevé par le roi d'Aragon , maître de la viUe , et transporté à Valence. 
(A. de M.) 

(4) Lantame. Eteonteeti une forme à'abiconu, qui vient du latin aèicoiuë^ 
participe passif d'ateeoii4ere. La reine se servait, l'hiver, d'une petite lanterne 
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heures ; et pour avoir mis à point uns tableaux qui furent ap- 
portez d'Allemagne 40 s. p. Pour ces quatre parties paie audit 
paintre par vertu desdites lettres de mandement et roulle rendu 
cy dessus, comme dit est, et par quittance donnée le 2* jour 
d'avril (4396, 1307 n. 8.) cy rendue, 16 1. 4 s. p. 

1400. — MÊME REGISTRE. 

Folio 950, verso. — A Golart de Laon, paintre, demourant à 
Paris , pour avoir fait , sur 4 grans pièces de toile en manière 
de grans tappis , les patrons de faire tappicerie pour 4 cham- 
bres, que la royne avoil ordonné estre faictes ; lesquelles ont 
esté de nulle value pour ce qu'ilz ne furent pas faitz à la plai- 
sance de ladite dame, et en a l'en marchandé à ceulz qui doi- 
vent faire les chambre d'en faire des autres ; pour ce i6 1. p. , 
qui paiez ont esté audit Golart par vertu des lettres de mande- 
ment escriptes en la fin d'un grand roUe de parchemin, comme 
devant est dict, et quittance de lui donnée le 13* jour de no- 
vembre l'an 1400 ; 16 1. p. 

1403. — Comptes de l'écurie du roi. kk 35. 

Folioi 13 à 75. — • Compte de despens dus à Colart de Laon, 
paintre i pour avoir peint tout un équipement d'homme et de 
cheval pour la joute destinée au roi : « par quittance du dit 
Colart sur un roUe scellé du scel dudit Colart. • Fourniture 
faite en 4402 et montant à 480 1. tournois. 

Ce compte , qui remplit trois pages et un quart in-folio, con- 
tient des renseignements très-minutieux et très-étendus sur 
cette fourniture ; mais l'intérêt de ces détails nous a paru plus 
sensible au point de vue de la technique ou de l'industrie qu'au 
point de vue de l'art. 

pour lire ses heures ou prières, avant ou après le jour. En 1894 (KK 41, f> 56) 
et en 1402 (KK 42 , f> 98) la reine achète d'un pignier (tablettier) deux abs- 
conses d'yvire (d'ivoire) pour lire dans ses heure». 
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QUATRIEME SEANCE 

(19 Janvier 1858.) 



Présidence de H. i)alli0, Vice-Piésident 



Ouvrages offerts : Revue de TArl chrétien , décembre 4857 ; 
Mémoires de la Société de Maine-et-Loire, 1" volume» n»« i 
etâ. 

La Société scientifique de France adresse le programme de la 
session annuelle qu'elle tiendra à Auxerre en décembre 1858. 

M. le Président donne lecture d'une lettre que lui adresse 
M. le Recteur de l'Académie de Douai, pour informer la So- 
ciété que M. le Ministre de l'Instruction publique veut réunir 
les matériaux d'une grande publication d'ensemble sur. la to- 
pographie des Gaules jusqu'au v« siècle. M. le Ministre désire 
savoir si les études de la Société ont été portées sur ce sujet, 
si elle a publié des mémoires qui y seraient relatifs, et si la 
Société consentirait ou à les envoyer à la commission, ou à en 
laisser prendre copie. 

M. le Président croit que la réponse de la Société sera aussi 
simple que facile. Un de ses membres, M. Piette, s'occupe, 
depuis plusieurs années, d'un travail sur le département, ses 
voies romaines., ses anciens emplacements; c'est enfin un 
cours complet de géographie ancienne appliqué au pays. Ce 
travail, si M. Piette y consent, peut être envoyé au ministère, 
et la Société est heureuse qu'un de ses membres ait ainsi de- 
vancé les intentions du Gouvernement et l'ait mise à même 
de venir en aide à la pensée de l'Empereur. 
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M. VufCHON, trésorier « présente ses comptes pour la gestion, 
de 1857. 

Les recettes se sont montées à . , . . 2,5M' 70 « 
Les dépenses à 882 35 



Il reste en caisse 1»622 45 



A l'appui de son compte f M. Vinchou dépose les mémoires 
des dépenses par lui fiiites. La Société lui donne acte et ap- 
prouve les comptes arrêtés à i ,6^ fr. 45 c, 

MM. Rouit et Bâton présentent comme membre titulaire 
M. Filliette, économe des hospices de Laon. L'admission de 
H. Filliette est mise aux voix et prononcée. 

• 
M. PiETTE présente à la Société deux haches en silex à 
peine dégrossies qui ont été trouvées à Blérancourt et offertes 
au musée de Laon, par H. Heurteaux, maire de Blérancourt. 
M. Piette donne quelques détails sur la fabrication de ces 
armes et leur grande ancienneté. La Société vote des remer- 
ciements à H. Heurteaux. 

Je suis chargé de la part de M. Heurteaux, maire de Blénm*- • 
court, de vous oflKr, pour être déposés au musée de Laon » 
deux coins ou hachettes en silex trouvés au mois de septembre 
dernier , à trois mètres de profondeur, dans des travaux com- 
munaux exécutés au lieudit le'Fmd de Caveey , commune de 
Blérancourt 

Ces instruments ont vingt centimètres environ de hau- 
teur sur sept ou huit dans leur plus grande largeur ; leur 
forme est celle d'un ovoïde applati et fort allongé ; ils sont 
tranchants à leur extrémité la plus large, à la façon d'un coin 
à fendre le bois qui serait un peu arrondi. L'un des deux 
présente une arête tranchante sur tout son pourtour. 

Ce qui les distingue de tous ceux qui jusqu'à présent ont 

été découverts dans le département ie l'Aisne , c'est qu'ils sont 

8 
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pour ainsi dire à l'état brut, c'est-à-dire simplement dé- 
grossis à l'aide d'éclats qn'on est parvenu à leor enlever , sans 
doute au moyen d'une antre pierre. On leur a donné ainsi avec 
nne certaine adresse la forme la plus convenable aux usages 
auxquels ils étaient destinés. 

Des silex absolument do même genre « mais seulement d'une 
dimension plus considérable, ont été trouvés à àbbeville en 
1837 et i Amiens en 1854. Ces deux dernières découvertes ont 
cela de particulier , qu'elles furent fiiites dans les couches in- 
férieures du diluvium, c'est-à-dire dans les terrains de dépôt 
qui renferment les restes des espèces animales de l'époqne 
précédant immédiatement le cataclysme qui les a détruits. La 
présence de ces produits de l'industrie humaine au milieu des 
débris d'animaux disparus depuis longtemps de la surface du 
globe , a fait penser à quelques savants que le principe de la 
géologie moderne qui r^arde l'e^èce humaine comme pos- 
térieure à l'époque diluvienne , pourrait bien ne pas être ab- 
solu et qu'il ne serait pas impossible que l'homme ait existé 
en même temps que les {grands pachydermes. 

Si je mentionne ici les découvertes d'Amiens et d'AbbeviUe , 
ce n'est pas pour confirmer par celle de Blérancourt les consé- 
quences qu'on a pu en déduire ; il faudrait pour cela connaître 
parfaitement la nature des terrains où furent trouvées les deux 
hachettes qui sont sous vos yeux , et je dois avouer que je n'en 
ai aucune idée. Je rappelle ces trouvailles parce que les ha- 
chettes d'Amiens et celles de Blérancourt me paraissent avoir 
entre elles une giunde analogie. 

Elles sont composées de même matière ; les unes comme les 
autres conservent encore des plaques de la gangue calcaire 
qui enveloppe habituellement le silex ; elles ne sont point 
taillées au hasard ; elles ont au contraire des formes convenues, 
arrêtées d'avance et qu'on leur a données par le même moyen, 
le dégrossissement par éclat. 

Seulement, sur une de celles de Blérancourt on remarque le 
commencement d'un travail plus perfectionné : l'un de ses 
angles et une partie de sa surface ont reçu un commencement 
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de poli fort apparent , produit par un frottement persévérant 
ou peut-être par l'action d'une meule mise en mouvement. 
Cette circonstance indique évidemment que les hachettes sim- 
plement dégrossies ne sont que des pierres préparées pour 
recevoir le fini que nous remarquons dans la plupart des ins- 
truments du même genre que nous connaissons jusqu'à présent 
et qui nous étonnent, lorsque nous réfléchissons aux faibles 
moyens que nous supposons avoir été à la disposition de leurs 

auteurs. 

« 

Les silex d'Amiens ne sont sans doute aussi très-probable- 
ment que des armes ou des instruments qui n'ont point encore 
reçu leur dernier degré de perfection, et si on leur accorde une 
origine antédiluvienne, on est en quelque sorte forcé d'attribuer 
la même antiquité à tous les silex travaillés que nous rencon- 
trons si fréquemment dans nos contrées et qu'on a considérés 
jusqu'à présent comme les premières armes des peuplades 
celtiques. 

C'est là un fait grave que je n'essaierai pas d'aborder ; il faut 
en laisser la solution aux savants, particulièrement aux géolo- 
gues , et surtout au temps qui amènera peut-être un jour des 
découvertes qui apporteront quelques éclaircissements sur 
cette question qui n'est pas sans importance , puisqu'elle peut 
servir à constater la présence de l'homme sur la terre à une 
époque où jusqu'alors la science n*en a pas encore rencontré 
la trace. 

Je me contenterai donc de déposer sur votre bureau les 
deux pierres de Blérancoui t , en remerciant M. Heurteaux de 
l'heureuse pensée qu'il a eue d*en confier le dépôt au musée de 
Laon. 

C'est un exemple que nous serions heureux de voir suivre 
par MM. les Maires, toutes les fois que des travaux communaux 
amènent la découverte de quelques objets d'art qui se perdent 
si souvent sans profit , tandis que , conservés avec soin , ils 
pourraient être , pour nos annales locales et même pour r^iis- 
toire générale , non-seulenrenl des souvenirs précieux , mais 
aussi d'utiles lumières. 



M. RooiT lit une courte notice sur Ducame de Blangy, 
d'Hirson , inventeur de la bombe de sauvetage. 

Le manuel historique du département de l'Aisne , par 
M. Devisme , consacre quelques lignes à H. Ducame de Blangy , 
né à Hirson » et cite comme son principal ouvrage son Traité 
iur téàueatUm économique deê AbeUUê. M. Ducame de Blangy 
nous parait avoir un titre plus honorsd>le encore au souvenir 
de ses concitoyens. 

Voici sur lui des renseignements que nous trouvons dans 
l'Année ecientifique et induetrielle de M. Louis Figuier {{*• an- 
née, p. 30â, 1837). 

En iSOI , M. Ducarne de Blangy publia une brochure in-8« 
avec ce titre : A la Marine françaiee , ou moyen propre à sauver 
les équipages d'une partie des vaisseaux qui viennent échouer et 
périr à la côte par tes naufrages. 

Cette brochure » qui ne fit alors aucune sensation , est au- 
jourd'hui introuvable ; mais on lit dans le BiMetin de la Société 
éP encouragement (4* année , p. i35, 148 et 229) que Fauteur 
avait proposé successivement de lancer un cordeau de sauve- 
tage : I* avec une bombe; 3* avec une fusée volante de terre à 
bord; 3* avec cette même fusée volante de bord à terre ; et que, 
dès le mois de thermidor an vu (juillet 1799), il avait fait avec un 
entier succès , en présence des amiraux Rosily et de Missiessy» 
l'essai de ses fusées porte-amarre. 

J*ai pensé que cette note ne serait pas sans intérêt pour une 
société qui se platt à recueillir tout ce qui peuthonorer le pays. 

M. Ducame de Blungy avait, en 1801, près de 80 ans, et 
Ton voit que l'âge n'avait point affaibli son imagination , et 
que , fidèle à l'esprit généreux de la partie saine de ses con- 
temporains, il se préoccupait encore des souffrances dç 
l'humanité. 

Mais si le noble vieillard eut le mérite complet de la pensée 
première et de son application , un autre en a eu tout l'hon- 
neur , et l'on répète avec admiration le nom du capitaine 
Mamby, de la marine anglaise. C'est ainsi que, dès l'année 1775 
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et les années suivantes , la Seine , le Doubs et la Sadne avaient 
vu manœuvrer les premiers bateaux i vapeur Inventés par 
Périer et par le marquis Jouffroy , tandis qu'en rend grâce à 
l'américain Fulton d'avoir fait, en 1803, l'admirable découverte 
dont il avait été témoin en i786 ; et que le colonel anglais , 
Congrève, a donné, en 1805, son nom aux fusées de guerre 
qu'avait complètement imaginées, fabriquées et employées en 
1788, au siège d'Otchakow, le français Prévost, colonel au 
service de la Russie. Qu'on honoi*e et qu'on célèbre ceux qui 
perfectionnent, rien de plus naturel et de plus juste ; mais au 
moins qu'on n'oublie pas tout à fait ceux qui inventent. 

M. ÉD. Fleury , au nom de M. Prioux , donne lecture d'un 
r^lement de police rurale donné à la commune de Limé 
(canton de Braisne), en 163S, sous le nom de Bans d^aamt^ 
ordonnancM et deffemeê poUtiqz, 

Ou jeudy quioziesme jour de juillet, mil six cens trente- 
deux, les bans d'auo^st tenuz par devant nous Rober Dar- 
gonne , maire , juge de la justice de Limez. 

De par messieurs les seigneurs vicomte et dame du ditz 
Limez, et Monsieur le Maire du dictz lieu. 

On faictz deffense à touz les habitans du dictz Limez de ne 
jurer ny blasphémer le saint nom de Dieu, sur lez peines con- 
tenus ^ux ordonnanse du roy nostre sir. 

Deffense d'aler aux tavernes durent le service divein ny 
jouer en icelle aux cartes , dez et aultre jeu deffendu , et au 
tavergnier de les y soustenir et souffrir , sur peine de soixante 
soupz tournois d'amand. 

Deffense aux dictz habitans de vendre veiu sans leur espas 
estre Epale des seigneurs du dict Limez ou de leures oflSciers, 
en peine de trente soubz et de conflscation des ditz pot. 

Item , on leur faictz deffense de ne rauder la nuictz bores 
heures , ne porter bastene ostensible , sur pengne de pareille 
amand ou aultre arbitres. 

On faict deffense de ne loger personne suspectz craignant 
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les inconvénient qiielz y en pouroict arriver , les taiHes et se( 
en quoy ilz seroit ettise, sur peine de soixante soubz d*amand. 

On fait deflense d'aller aux bois d'autruy pour y coupper 
bois vert ou seque ny aulcung pertreau, sur pêne de six 
livres et dommage et intérest des parties. 

Pareillement on leur faietz deffense de ne faire proie à part 
durent que le vache sera aux champes, sinon au cas que les 
bestes soict malade ou quelle ne puist suivre les aultres , ny 
mener aultre bestiaux dans les jardins chanevîs et sautes en- 
claré dans les vignes ou aultre héritage, sur peine de soixante 
soubz d'amand. 

On faict deffcnse dealer ou envoyer cueillir aulcunes herbes 
ny mouron dans les veignes et grains d'autruy, en tout temps 
que se soict, sur peine de veingt soubz d'amand. 

On faict deffense aussy d'aller, venir et traverser dans les 
vignes et blez d'aultruy , ny prendre ny ceuiltir aulcung fruitz 
en iceulx, ny pareillement couper herbes dans les pre^ d'au- 
truy , n ne sont auparavant avoué , sur peine de soixante 

soubz damand , dommage intérest des parties. 

On faict deffeuse de ne tendre aulcung filet, collé» ny aul* 
tre engin , ni daler à la chasse et prendre aulcung lièvres , 
leveraulx, fesen, fesandeaux, lapin, lapreaulx, perdrix, per- 
dreaulx ny autre volatille, sur peine de trente livres d'amand 
et de prison pour la première fois. 

On faict deffense de harer ne rien entreprendre sur les 
grans chemins voies et sentes du terroir du dictz Limez , ny 
de prendre des pierres et terre sur les chemins et sentes , en 
peine de soixante soubz d'amand , sans la permission des dits 
seigneurs ou de leures oflSciers. 

On faietz deffense de tenir en leur maison paix ny aulne k 
mesurer drapt, taille ou aultre chose sans estre espalez et 
marqué, sur pengne de veingt soubz tournois d'amand. 

On faietz deffense de telioter et abiller anlcune chaîne la 
iiuictz ni le jour au chemins et four du di4;t Limez, pour éviter 
les inconvénientz qui en pourrait arriver , en peigne de vingt 
!ivres d'amand et l'intérest des- parties^ * 
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On faict deffènse de ne laisser rauder leures besfeaulx tant 
porqz que aultres dans les héritages d*autruy ^ sur peigne de 
dix soubz d'amand , dommage et intérest des parties. 

On faictz deffènse de ne point passer et repasser avec les 
chevaulx» asne et aultre besteau, en la limites du dictz Limez, 
en peigne de quatre livres d'amand et de tenir prison. 

On faictz deffènse de ne mestre aucung bois ny paille et aul- 
tre cbo9e dangereux aux feu , plutz prest de trois pied des 
cheminées de leures chambres et gregniers, sur peigne de trent 
livres d'amand et intérest des parties. 

On faict deffènse aus dicts habitants de lesser ny souffï*ir 
leures enfans, serviteures et servent d*aler monter ny ceuillir 
fruictz dans les héritages d'autruy , durent le service divein et 
en autre tempes, en peigne de dix livres d'amand et de tenir 
prison. 

On faictz deffènse aux dictz habitans de ne se faire convenir 
et apeler en premier pardevent aultre juge que Monsieur le 
Maire du dict Limez , seulement des cas roiaulx et exédant son 
pouvoir , ny fair fair aulcune assignation exécutions ny aultres 
expédition de justice , par aultre sergent que ceulx de la jus- 
tice du dict Limez , sur peigne de dix livres d'amand contre 
chacun contrevenant. 

On faictz deffènse d'ampècher les rues, ruelle et aultre 
fdase du dict Limez, que veingt-quatre heur de fumier et aul- 
tre chose que se soict, sans la permission des seigneures du 
dict Limez on de leures officiers , en peigne de soixante soubz 
d'amand. 

On faictz deffènse aux laboureurs , bouché et aultres per- 
sonnes aians bestiaux blanc au dict Limez , de mestre iceulx 
aux champes avant huict heur du matin et de les y tenir jus- 
que à soleil couchant , mesme de les fair garder sinon que par 
gens capables et sufisant , desquel ilz seront responsable , en 
peigne de six livres d'amand. 

On faict deffènse de ne point garder ny fair garder aulcung 
bestiaulx blanc ny aultre besteaux dans les bois du dict Limez, 
en peigne de soixante soubz d'amand et l'eintérest des parties. 
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Enjoiogt à toutes les personnes ayant béritage sur le ter- 
roir du dictz Limez, de relever chacun en leures endrois, les 
fosés joignant les grans chemins et aultre voie et santés ooilz 
ont acGoustumé estre relevé et aserter les haies pendans la 
quinzaine d'huy, afein que les eaulx, act, égoust et que Fon 
y puisse poser ésément , sur peigne de trente soubz d'armand 
contre chacun contrevenant. 

On foitct deffens^ à toutes personne de mestre pâturer leures 
besteaux blanc dans les mares et gras pâtures du dict Umez , 
sur peigne de soixante soubz d*amand. 

On faictz deflénse aus dicts habitans de mestre leures bes- 
teaux dans les prez d'aulruy après le jour de la Nostre-Dame 
XXV* mares, jusques à la fauche et veingt-quatre heure après 
que les maquet serrent hostë du dit prez , sur les pagnes cy- 
dessus. 

On faictz deffense anx dictz habitans de ne point aller faire 
moudre leures grains à aultrer molein que celuy du dict Limez, 
en peigne de soixante soubz et de confiscation des bestes et 
grains. 

On faictz deffense aux laboureurs de léser suivre leures 
pouleinset asnel après avoir l'âge de six mois, en peigne de 
soixante soubz et pour éviter aux domage qui pourroict fair 
dans les blés et aultres grains. 

Enjoing aus dicts habitans de neltoier les'-piliés du dict 
Limez dans la quinzaine d'huy, sur peigne de veingt sous 
d'amand. 

Enjoing aus dits habitans de mestre un veseau portatif plein 
d'au devant leures maisons , contenant quatre ou sinq peintes 
jnsques à la Nostre-Dame à la septembre, sur peigne de sept 
soubs six deniers d'amand. 

On faict deffense de ne pas aller glaner devant soleil levé et 
après le soleil couché , en peigne de sept sous six deniers. 

On faict deffense aux maistres du bestail blanq que a corne 
d'aller garder leures bentor dans les héritages empouillé en blez 
et aultres grains, veingt-quatre heur après que les diseau se- 
ront cheriez , en peigne de soixante sous d'amand. 



On (aictz deffense au fermier de défaull et amaad de ne 
poinct faire aulcung afu ny composition pour quelle cas que ce 
soict ny arec qnelleques personnes , sur peigne d'être privé 
des amand qui pourroict estre adjugé (condamné) ceux avec 
lesquelles ilz auroict composer et de soixante sous d'amand 
aplicable à tel œuvre pieuse qui sera par nous adjugé. 

Eigoing aux fermiers de poursuir les délainquans dans six 
semaines après que les délis seront comis , et qu'ils seront 
venu en leures cognoissance , sur peigne d'estre privé des 
amande. 

Enjoing aus dicts babitans de faire hausser et netaier les 
chenil de leures maisons pendans quinze jour » en peigne de 
sept soubz six deniers tournois. 

Enjoing au sergent tant de la dicte justice du dict Limez de 
fair bon et fidelle rapport des malversation qu'ilz verront co- 
mestre sur le terroir du dict Limez et chacun premier jeudy 
doumoisde Tannée , en peigne de soixante soubz d'amand 
contre chacun contrevenant. * 

On faictz deiTense de ne point aler quérir ny emporter des- 
teulles devant dans les champes d'aultruy jusques au premier 
jour d'octobre , sy ne sont ceulx à qui appartient les champs, 
en peigne de veint soubs d'amand. 

Leu et publiez à hault voie les ordonnanse et défense poli- 
tiqz si dessus par moy greflSer ordiner au dict Limez soubz 
signez 9 affein que nulle n'en preigne cause d'ignorance, par 
devant nous juge susnommé » en la présence de Nicolas de La 
Bruière lieutenant de la dicté justice et du procureur fiscale 
de la dicte justice et aus dictz babitans et aultre de teiûr, 
garder et observer ses présentes sur les peignes et amands y 
contenus» et aci au procureur fiscale de la seigneurie d'Aplin- 
court pour la dame du dict lieu , de ce qu'il a protesté que la 
convocation sy dessus ny puices en préjudise ny nuir aux drois 
de justice et convocation, que la dicte dame d'Aplincourt a 
droictz sur aulcunes des babitans convoqués et tous ses aultres 
drois qui luy appartiennent à cause de sa justice d'Aplincourt, 
et au dict procureur fiscalle du dict Limez de celles par luy 



faictes au contrair et de ce que les sergents ont esté con- 
tinuez. 

DaRGONHE , M. DE LA BRUTÈRB , J. GILBERT. 



CINQUIEME SEANCE 

(i Février 1858.) 



Présidence de H. iDuc))angf ^ Président. 

Omrage reçu : Bulletin de la Société des Antiquaires de 
incardie,i887,n«4. 

M. DuCHANGE donne communication d'un travail sur la situa- 
tion du corps médical à Laon pendant la première moitié du 
dernier siècle. 

Un médecin distingué de ce département , qui , attaché à la 
personne du roi Joseph en Espagna, et après sa chute , rendu 
à la vie privée , était venu exercer y dans sa ville natale et les 
contrées environnantes , son utile profession , aimait assez à 
redire Tanecdote suivante : Quand je parcours les campagnes, 
si je vois dans un village le cimetière couvert d'un frais gazon 
non interrompu et qn'émaillent les fleurs, j'adresse au premier 
vieUlard que je rencontre cette question : ^ Avez-vous un 
médecin dans ce village, mon brave homme ? ~ Hélas ! non , 
mon bon Monsieur; le plus rapproché demeure à trois lieues.— 
Merci !... Je m'en étais douté, syoutait à voix basse le docteur. 
Pm il fouettait son cheval et partait. Un autre jour, il voyait 
un cimetière dont la terre^ déchfrée de sillons nombreux, con- 
servait à peine quelques rares lambeaux de gazon : — Vous 
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n'avez pas ici de médecin sans doute ? disait-il au premier pas** 
sant. — Pardon , Monsieur « nous en avons deux dans la pa- 
roisse. — I^e docteur saluait en dissimulant un sourire nar* 
quots , et s'éloignait. 

Cette épigramme , quelque peu rebattue et qui sent son Mo- 
lière, pouvait avoir pourtant un certain piquant dans la 
bouche d'un disciple d'Hippocrate et ne paraissait pas alors 
tout â fait dénuée d'à-propos. En eflèt, à cette époque de 
guerres et de gloire, la jeunesse apprenait vite, et les drapeaux 
rappelaient ; à peine un jeune étudiant justifiait-il quelque 
savoir , il allait sur les champs de bataille suppléer par la pra- 
tique à ce que la théorie avait encore d'incomplet. Que restait-il 
donc alors à nos campagnes ? De simples officiers de santé ou 
routiniers ou sans expérience ; et peut-être Fépigramme du 
malin docteur pouvait parfois ne point porter à faux. Elle se- 
rait sans sel et même sans raison d'être , aujourd'hui que la 
paix permet à de jeunes et nombreux praticiens les longues et 
consciencieuses études. 

Quoi qu'il en soit , dès l'an de grâce 4721 ,1e conseil muni- 
cipal de Laon repoussait ce paradoxe que jamais le nombre 
des morts ait marché parallèlement à celui des médecins. 
C'est ce qui résulte évidemment de la délibération suivante (1) : 
< A été représenté par le maire que cette ville élani > (c'est-à* 
dire t^% ; mais c'était alors le règne du participe présent), c à la 

> veille d'être privée de médecins , le sieur Guvier se trouvant 
» fort âgé y et un seul ne pouvtfi»^ plus suffire à la ville et à la 

> campagne ; et , comme il est du devoir des magistrats de 
» procurer les secours nécessaires pour la conservation de la 
* vie de leurs concitoyens , il croyait qu'il était à propos d'en- 
» gager quelques médecins habiles, dont la capacité soit 
« connue, de venir s'établir en cette ville, en leur accordant 
» quelques marques de distinction, i 

Là ne se bornaient point les soins du conseil; il voulait en- 
core que les médecins qu'il appelait trouvassent , de la part 

(i) H mai 17S1. 
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desphamuiciéiis, nn concours assuré. Aussi le maire pensail-U 
« qu'il était très-nécessaire de faire attention sur ^ qualité 

• des drogues des apothicaires» de laquelle dépendait la gué- 
t rison des malades ; qu'on ne pouvait pas prendre un parti 
i plus convenable t|ue de se conformer à ce qui se pratique 

> dans la capitale du royaume , qui doit servir de modèle i 

• toutes les autres villes ; que^par ordonnance et arrêt du par- 

• lement donnés sur les règlements des apothicaires, la faculté 

• de médecine est tenue de nommer deux bons et notables ex- 

• périmentés en l'art de médecine ; et le corps des apothicaires 
I d'en nommer quatre d'entre eux, • (en cas de discussion la 
majorité , chose étrange , était ainsi d'avance assurée à ces 
derniers ) , c les plus notables savants et expérimentés en 

> l'art d'apothicairerie, pour ensemblement, deux fois l'année, 

• le serment préalablement prêté par devant le prévost de 

> Paris, faire la Visitation des drogues tant simples /jne com- 
t posées et autres choses dont est besoin , même de celles qui 

> leur sont envoyées journellement ; et ce , le lendemain de 

• leur arrivée, étafft enjoint auxdits apothicaires, par lesdites 

> ordonnances et arrêts, d'en donner avis auxdits députés, pour 
t le tout être rapporté par devant le prévost de Paris un jour 

• de police et être ordonné ce qu'il conviendra. > N'était-ce 
donc pas déjà , à quelques modifications près » ce que fait de 
nos jours le jury médical. 

Mais il ne suffisait point au conseil de prendre ainsi toutes 
les précautions que commandait la prudence , pour prévenir 
ou guérir les maladies dont pouvaient être menacés les habi- 
tants ; sa paternelle prévoyance allait plus loin encore. 

Il n'est point, il est vrai , au pouvoir de l'administration de 
deviner et d'empêcher ces accidents subits et imprévus qui 
compromettent et brisent les membres des malheureuses vic- 
times qu'ils atteignent ; mais le conseil voulait qu'au moins 
elles trouvassent immédiatement des secours et des soins as- 
surés , et ces^oins n'étaient point du domaine des médecins , 
ni même , ce qui paraît plus surprenant encore, de celui des 
chirurffienê. C'est ce qui résulte des délibérations suivantes : 
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c Le maire représente (i) qu'un sieur Claude Duniont a pré- 
senté une requête, par laquelle il expose que feu son père 
avait rendu de notablei urmeeê au payé , par l'expérience et 
l'adresse qu'il avait à réduire les membres rompus et dislo- 
qués, dont chacun pouvait lui rendre ce témoigpaage ; que 
8'étant rendu capable de rendre ces mêmes services , par 
l'application qu'il a eu en travaillant sous feu. son père, il 
demandait que , pour la dépense qu'il serait obligé de faire, 
tant pour sa nourriture que pour celle de son cheval, en ve- 
nant toutes les semaines en cette ville , on lui donnât une 
somme convenable à cet effet. 

i Les avis pris de la compagnie, il a été résolu de lui donner 
une somme telle qu'il conviendrait , pour l'indemniser de la 
dépense du voyage; et que, pour un plus grand bien,* 
MM. les maire et échevins , Mahieu et l'Eleu jeune , asses- 
seurs , ont été nommés et députés pour proposer audit Dû- 
ment de venir s'établir en cette ville , aux conditions dont 
ils conviendraient ensemble , au cas de refus par lui d'ac- 
cepter cette proposition , de traiter avec lui d'une somme 
raisonnable pour fournir à la dépense des voyages qu'il 
ferait en cette ville, le mercredi et le samedi de chaque 
semaine, pour rendre service au public. » 
Malheur à qui se cassera bras ou jambe un autre jour de la 
semaine! , 

On ne peut aujourd'hui penser sans sourire à ccftte aveugle 
confiance d'un conseil de ville qui députe, comme s'il s'agissait 
de traiter de puissance à puissance , son maire et ses échevins 
vers un homme, de son propre aveu, simple routinier, pour 
aller lui porter des propositions et lui offHr des indemnités , 
afin de l'attirer dans la cité , et de lui abandonner le redresse- 
ment des membres disloqués. Singulier privilège qui semblait 
délivrer aux soi-disant chirurgiens de la ville un brevet d'in- 
capacité. Etait-ce cependant la faute du conseil s'il ne trouvait 
pas mieux ? 

. (i) !•' septembra i7iS. 
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Une troisième dclibération va nous faire connaître les ré- 
sultats de l'ambassade (1). 

c En exécution de la résolution du conseil particulier de la 
ville portant que, vu les accidents qui arrivent journeUement, 
tant en cette ville qu'aux environs , sans trouver parmi les 
chirurgiens de cette ville aucun qui pût réduire les membre 
rompus et dislaqués , les habitants se trouvent exposés à 
demeurer estropiés pendant le reste de leurs jours, faute de 
secours, ce qui a déterminé le conseil à prier MM. les maire 
et échevins, et à députer MM. TEleu et Fromage, avocats et 
conseillers assesseurs en l'Hôtel-de-Ville , pour , conjointe- 
ment , proposer au sieur Dumont , très expert en cette pro- 
fession , des conditions qui puissent l'engager de venir s'é- 
tablir en cette ville ; ce que MM. les maire, écbevins et dé- 
putés ont fait, sous le bon plaisir de Monseigneur l'intendant, 
aux conditions d'exempter le sieur Dumont de logement de 
gens de guerre et du taiUon , et de lui donner une somme de 
soixante livres pour son logement ; ce qu'il a accepté , aux 
conditions pareillement de sa part, de ne pas sortir de la 
dite ville sans demander permission à MM. les Maires ea 
exercice, ou, en leur absence, aux officiers qui suivent; et 
de leur déclarer l'endroit où il pourrait aller, afin qu'en cas 
de besoin, on puisse le trouver; et, sur la demande faite 
par le sieur Dumont qu'il plût au conseil d'accorder les 
mêmes conditions à son fils, qui fait la même profession, 
qui travaille à se rendre eapaUe de rendre service au public , 
lorsqu'il ne sera plus en état de le faire, ou qu'il vienne 
à mourir, il a été pareillement résolu de continuer à ce .fils 
aine du sieur Dumont les mêmes conditions qu'on fait à son 
père, ainsi qu'il est marqué dans ce présent acte. » 
Ainsi, on ofire au sieur Dumont : exemption de logement de 
gens de guerre , exemption de taille , indemnité pour ^n pro- 
pre logement; (ne serait-on point tenté de s'écrier : le pauivre 
homme ! ) le sieur Dumont accepte ; il fait même le sacrifice .de 



(1) 29 janvier 1717. 
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sa liberté que, dans une intention toute paternelle, enchaîne 
le conseil ; il faut que tout patient Tait sans <cesse sous la main, 
sans être exposé à l'attendre. Quoi qu'il en soit , la position 
paraît au sieur Dumont si avantageuse que , séance tenante , 
il en réclame la survivance pour son fils qui n'est encore, il est 
vrai , qu'à son apprentissage ; mais le talent dans cette famille 
privilégiée , se transmettait , on le voit, 4t par droit de conquête 
et par droit de naissance. Le conseil s'empresse d'accueillir la 
demande. 

Au milieu de cette pénurie de chirurgiens dignes de ce 
nom , on est moins surpris des généreuses avances que fait la 
ville pour s'attacher un simple rebouteur dont la pratique au 
moins est notoire, et de la préférence qu'elle lui donne sur 
ces chirurffiens-barbiers qui tenaient, tour à tour et d'une 
même main , mais non pas sans doute avec une égale dextérité, 
le rasoir et la lancette, la palette et le plat à barbe ! Mais en- 
core quelques années, et un édit (1743) du roi Louis XV va 
rompre cette dégradante communauté des chirurgiens et des 
barbiers , exiger des élèves une sérieuse instruction , et faire 
du titre de maître en chirurgie le prix de sévères examens. 
Deux siècles auparavant (1514), Louis XII avait séparé les apo- 
thicaires des épiciers avec lesquels ils n'avaient fait jusque là 
qu'un seul et même corps. 

Ici ne s'arrêtera pas encore Tinfatigable sollicitude du con- 
seil. C'était beaucoup sans doute de s'être occupé des moyens 
d'assurer aux malades les secours de la médecine , de veiller 
à ce que les pharmaciens n'eussent que des médicaments ir- 
réprochables , d'offrir des soins prompts et efficaces aux vic- 
times de ces accidents soudains qui trompent toute prudence 
humaine ; mais tranquille, il est vrai, sur le présent, le con- 
seil allait tourner ses regards inquiets vers l'avenir. 

c M. le maire (1) représente qu'un des plus grands intérêts 

> de l'Etat était de conserver des sujets au roi , et également 

> de procurer à la ville et au public le dernier secours si né- 

> cessaire. » (Nous allions écrire le premier secours.) 

(4) 20 octobre 1723. 



— 128 — 

« Que la ville se trouvant à présent y tièrement dépeurvue 

• de sage-femme , on voyait avec peine toutes les femmes en* 
» ceintes exposées dans les plus grands tourments, entre les 
t mains de quelques jeunesses encore peu expérimentées et 
» dont les suites > (les suites de leur peu d'expérience sans 
< (doute devenaient très-fâcheuses , par rapport au peu de con 
^ fiance qu'elles y avaient. 

• Que la seule ( sage- femme) qui restait à présent , et à la- 

• quelle on s'était entièrement confié , était d'un âge si avancé 
p et caduc- y que Ton ne pouvait rien se promettre en elle ; et 
I que ce serait manquer au ministère qui était confié à la cooi- 
» pagnie , s'il n'était promptement pourvu à prévenir les acci- 
» dents qui pourraient survenir. 

• Qu'à son égard , il (fe maire) avait cru devoir y donner la 

• première main ; et que, pour procurer ce bien à la ville, il 
» avait écrit à Paris, et qu'on lui avait fait promettre uneper- 
I sonne expérimentée et habile qui avait été destinée pour une 
I grande ville , mais qu'elle voulait avoir une pension propor- 
» tionnée et qui la mette en état de pouvoir s'assurer iin fixe 
» pour son établissement , sur quoi il convenait de délibérer. 

> Les avis pris , la compagnie a unanimement remercié M. le 

> Maire de ses soins et de ses attentii^ns, et résolu (toujours) 

• sous le bon plaisir de Monseigneur l'intendant, d'accorder à 
» cette sage-femme la somme de cent livres de fixe, par chacun 
» an, laqueUe lui sera payée sur les deniers patrimoniaux de la 

> dite ville ; et qu'elle jouira de toutes les exemptions que la 

• ville a droit d'accorder , à condition qu'elle fera demeure 

> acluelle en cette ville, sans pouvoir s'en absenter que de 
9 la permission de M. le Maire, ou du premier officier de 

• l'hôtel-de-ville i qui le droit est dévolu ; dont acte les dits 

• jour et an. • 

Le cas était grave ; la population laonnoise était menacée de 
tarir en sa source ; mais grâces au dévouement et aux soins 
du conseil qui a su conquérir à notre humble dU un sujet Us-- 
tingui réservé pour uiue grande tdUe , les mères de famille , dé- 
sormais rassurées , dormiront en paix , et le conseil lui-même 
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pourra se reposer avec sécurité : tout arriTora maintenant à 
bien , et les futurs soldats du roi , et les jeunes filles à nuuier 
on jour. 

Dès cette époque reculée , l'autorité regardait et repoussait 
comme un danger ces jeunesses sans expérience aux soins 
desquelles les jeunes mères redoutaient de s'abandonner; et 
pourtant» de nos jours , quand presque toutes les localités ont 
une sage-femme avouée , on rencontre encore de loin en loin , 
dans quelques rares villages , de ces ignorantes et téméraires 
matrones ; la justice les surveille et les poursuit , mais ne les 
atteint pas toujours » abritées qu'elles sont sous le secret que 
leur gardent les imprudentes victimes» je devrais dire les 
complices» qui» par une confiance doublement coupable» li- 
vrent en leurs mains et leur existence et celle de leur nou- 
veau-né. 

Les places » nous l'avons vu » venaient » à g^and renfort de 
gratifications et d'indemnités » s'ofiHr d'elles-mêmes à de rares 
amateurs peu capables» il faut l'avouer» qui daignaient les ac<^ 
cepter» mais non pas toujours sans syouter quelques exigences 
aux généreuses propositions qui leur étaient faites. 

Cette naïve générosité» ces considérants d'un style pour le 
moins sans prétention » peuvent au xix* siècle » nous l'avons 
dit déjà » nous faire sourire » et» le premier » nous nous som- 
mes, laissé aller à en plaisanter ; mais » avec plus de réflexion 
et en nous reportant à l'époque , nous serons plus juste. En 
effet» ne doit-on pas plutôt de la reconnaissance au corps mu« 
nicipal d'une petite ville qui, il y a 135 ans» mû par le seul 
sentiment de l'bumanité , et devançant économistes et philoso- 
phes » se préoccupait de la santé publique et s'essayait à fonder 
d'utiles institutions. Depuis, ces primitives institutions ont pris» 
sur un plus grand théâtre, des noms scientifiques» moins 
compris du peuple à la vérité que leurs bienfaits » de conseil 
d^ hygiène^ de jury médical, de dispensaire ^ etc. ; mais en chan- 
geant de nom» elles n'ont point changé de nature» et l'honneur 
n'en revient-il pas à ceux qui les premiers les ont conçues et 
indiquées ? Sans doute elles n'ont point profité sur le champ% 
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Mais à quelle bonne pensée ne faut-il pas , en France comme 
partout , le temps , une fois semée , de germer et de grandir 
avant de fructifier. 

Grâce aux progrès de la science , les conseils municipaux 
de nos villes n'ont plus les mêmes soucis que les échevins 
laonnois de 1720. Les rôles au contraire ont bien cbangé ; de 
nombreux jeunes gens formés dans nos écoles par d'illustres 
professeurs, et qui ont donné des preuves évidentes d'un haut 
savoir, attendent longt^nps en vain dans nos villes des places 
trop rares et toujours disputées ; aussi n*est-îl plus uu bourg 
avyourd'hui qui ne possède son docteur et sa pharmacie. 

Nous terminerons ici cette faible esquisse de mœurs ancien- 
nes , laissant aux statisticiens le soin de constater si , abs- 
traction faite de l'accroissement de la population , et en raison 
du plus grand nombre d'hommes de l'art , la mortalité a di- 
minué ou augmenté , selon la transparente pensée du malin 
docteur. 



M. VallAs donne lecture du résumé des observations météo- 
rologiques faites à Laon , pendant Tannée 1857. 

Conformément au mode que j'ai adopté les années précé- 
dentes , je diviserai ce résumé en trois parties. 

La première rendra compte des météores aqueux; 
La deuxième de la direction des vents ; 
La troisième des températures. 
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MÉTÉORES AQUEUX. 

TABLEAU [(tiscni connattre pour la ville de Laon la distribution 
des pHneipaux météores aqueux pendant les douxe mois de 
Vannée 051, 



MOIS. 



Janvier. . . . 
Février. . . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. . . 

Octobre 

Novembre* . . 
Décemibre . . . 



Neige. 



DroQiUer«l. 



8 



3 

m 

M 

1 

I» 



5 
2 

2 



rUie. 



^ , I Teaps 
6r«le I ^ 



c«aTert. 



» 

5 
6 

10 



16 



36 



4 

3 

6 

11 

12 

8 
3 
11 
8 
6 
5 



9 
7 
3 
8 
1 
1 
3 
7 
1 

6 



Deao 
tenpa. 



3 
16 
Irt 

8 
18 
18 
IH 
19 
13 
13 
13 
10 



Te 



I» 
1 

i 

2 

» 
2 

» 



88 



36 



169 



11 



Il résulte de ce tableau que dans ie cours de Tannée 1857 
îl n'est pas tombée de grêle à Laon. Ce fait ne s'était pas en- 
core produit depuis Toriglne de mes observations. 

Pour donner une idée soit de la constance , soit des varia- 
lions que subissent ces divers phénomènes en passant d*une 
année à l'autre , je présente dans le tableau suivant leur réca- 
pitulation pour les quatre années 1854, 1855, 1856, 1857. 



4S54. 



Neige 

BrouUlard 

Pluie 

Temps couvert, san8| 
neige . brouillard 
ni pluie 

Reau temps 

Tonnerre 



J 
23 

U 

118 



I8SS. 



1 

30 
39 
89 



f^56. 



J 
tH 

28 

103 



n 


54 


43 


176 


131 


170 


11 


8 


10 



1857. 



J 
16 

36 
88 



36 

149 

11 



T-oUtti 



87 
127 
308 



177 
40 



Moyenne. 



21 3/4 
31 3/4 
99 1/2 



44 1/4 

166 1/2 
10 






i* 
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Les diflféreDces, quelquefois prononcées dans les détails, ten- 
dent à s'atténuer lorsqu'on distribue les 365 jours de Tannée 
en deux groupes que nous appellerons groupe humide et 
groupe sec. Le premier composé de l'ensemble des jours 
caractérisés par de la pluie, du brouillard , de la neige , de la 
grêle; le second comprenant ceux pendant lesquels ces diver- 
ses circonstances ne se sont pas produites. 

Nous formons ainsi le tableau suivant : 





Giovpe huniiiti* 


Giaiipc «PC. 


Années i854 


165 




200 


— i855 


160 




205 


— 1856 


160 




205 


— i857 


liO 


■— 


225 


Totaux.. . . 


625 


835 


Moyennes. . . . 


156 


1/4 


208 3/4 



On voit qu'en considérant les choses à ce point de vue » il 
existe pour chaque année une moins grande divergence entre 
le sec et l'humide » que lorsqu'on se borne à envisager les 
détails* Dans l'ensemble on ne dépasse pas dix-sept pour cent, 
tandis que dans les détails on va jusqu'à cinquante pour cent. 

Pour se rendre compte de la fréquence de la pluie et de la 
neige dans chaque saison , il suffira de consulter le tableaa 
suivant dans lequel sont consignés les relevés des quatre an- 
nées comprises de 1854 à 1857. 





Ilif. r 


friaUmp» 


. Eu. 


Aatowa* 


Année 1854. . . . 


28 


39 


27 


47 


— 1855. . . . 


35 


25 


27 


32 


— 1856. . . . 


26 


32 


37 


25 


— 1857. . . . 


25 


35 


24 


20 


TOTAOX. . 


114 


131 


115 


124 


Moyenne.. . 


281/2 


323/4 


283/4 


31 



Ainsi les deux saisons qui , au point de vue de la tempéra- 
ture , forment les deux extrêmes . l'hiver et l'été , ont très- 



- 133 - 

sensiblement le même chiffre ; il en est de même pour les deux 
saisons tempérées, le printemps et Tautomne; mais pour ces 
dernières le nombre de jours de pluie dépasse de 1/7 celui des 
deux autres saisons. 



DmECTION DES VENTS. 

Nous faisons connaître dans le tableau suivant, pour tous les 
mois de Tannée 4857, les nombres de fois que les vents ont 
soufflé des diverses directions. 



















~r1 


DÉSIGNATIOI 


H 


DmECTION DES VENTS. 




m 


DBS MOIS. 


















SI' 




N. 


N.-O. 

5 


0. 

8 


S.-0. 

8 


s 

5 


8.-E, 


B. 

9 


N.-B. 


Janvier 


. . 5 


29 


Février. 






. . 3 


8 


2 


7 


7 


5 


2 


1 


32 


Mars. . . 






. . . 6 


7 


12 


6 


8 


3 


3 


3 


48 


Avril. . 






. . . 3 


7 


9 


13 


8 


4 


i 


3 


48 


Mai. . . 






. . 7 


6 


6 


5 


6 


7 


2 


1 


40 


Juin. . . 






6 


6 


la 


6 


3 


4 


4 


4 


45 


Juillet. 






. . . 1 


8 


H 


9 


3 


2 


1 


1» 


33 


Août.. . 






. , . 5 


10 


8 


9 


7 


1 


» 


» 


38 


Septi^mbie 




. . . 4 


3 


6 


9 


6 


2 


% 


1 


33 


Octobre . 




. . . i 


S 


4 


9 


8 


3 


2 


i 


31 


Novembre. 




. . 7 


4 


1 


3 


4 


4 


9 


3 


30 


Décembre. 




. . . 3 


6 


6 


9 


5 


1 


» 


1 


30 


Total annuel 


pour 




chaque direct 


lion. 46 


76 


83 


92 


7i 


36 


22 


18 


439 



Comme dans les années précédentes , les vents de la région 
ouest ont conservé une prépondérance très-prononcée sur 
ceux de la région est. 

Les trois directions N.-O., 0. et S.-O., prises ensemble, sont 
représentées par le nombre 245, tandis que les directions N.-E. , 
E. et S.-E. n'atteignent que 76. 

Je réunis les résultats obtenus pour les quatre années com- 
prises de 1854 à 1857 , dans le tableau suivant qui fait en 
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même temps connaître b (réqnence moyenne de chaque di- 
rection. 



DÉSIGNATION 



DES MRECTIONS. 



N 



S.-0 

8 

9«^0a •••••• 

E 

N.-E 

TOTAOI. . . . 





ANNÉES 









-■ — 




■ . 


TOTAUX 


lojeiies,) 


ISS4. 


lus. 


IW«. 


ftST. 






50 


59 


51 


46 


207 


52 


85 


87 


70 


70 


310 


77 


153 


86 


84 


83 


386 


97 


i34 


88 


96 


92 


410 


102 


76 


62 


61 


72 


271 


68 


SB 


38 


39 


36 


139 


35 


15 


27 


3^ 


22 


96 


24 


7 


10 


14 


18 
439 


49 


12 


SU 


457 


448 


1888 


467 



TEMPÉRATURES. 



J'inscris dans le tableau ci-après les températures moyennes 
mensaelles de jour et de nuit» ainsi que les maxima et minima 
de chaque mois. Je rappelle que les moyennes de jour s'appli- 
quent aux quatorze heures comprises de six heures du matin 
à huit heures du soir, et celles de nuit aux dix heures restantes. 
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"S 
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£ 



I 

•a. 
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S 



fl 
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00 

^ — ' r* «a "^ •* ao 



lO 
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s§ 



M 



doe » 



9 oo3nMmt>^9«oocDoio 
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9< 



I I I 



-s I a 
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^ 1 I 






V » 



00 



8 



00 



00 
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««.Sa 
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a 
& 
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a 
a 
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Enumérons les diverses conséquences qui résaUent de ce 
fableau : 

Le mois le plus froid de Tannée a été celui de janvier dont 
la température moyenne a été de i«y45 au-dessus de zéro. 

Le m<Hs le plus chaud est celui d'août qui a pour tempéra- 
ture moyenne SO^'^SO. 

Sous ce rapport , voici les détails qui concernent les quatre 
années comprises de 4854 à 1857. 

Mois U |»la» froid. Uni» lo plus ehand. 

1854. FéTiier, taoyenne* ^ -f ^>50. Jnillett moyenne» -■ 19*30 

1855. Février, — «i — 1,90. Août, - ». 19,00 
1886. Déeembre, — =s + 5,70. Août, ^ —20,10 
1857. Janvier, — — -I- 1,45. Août, — » 80,30 

Quant à la température moyenne elle a été , savoir : 

En 1854, de iOM 

En 18N5 8,64 

En 1856 9,92 

En 1857 10,85 

Ce qui donne un totil de • . 59,25 
D'où une moyenne pour ces quatre années de . 9,81 



Ces chiffres montrent que les deux années 1854 et 1857 ont 
été des années chaudes, tandis que i855 et 1856 ont été des 
années froides. Il n'est pas sans intérêt de noter à ce sujet que 
c'est précisément en 1855 et 1856 que nous avons eu les pins 
mauvaises récoltes. 

Un fait digne de remarque, c'est que, dans chacune de ces 
quatre années, la température moyenne du mois d'avril diffère 
très-peu de celle de Tannée entière. 

Pourrendre cette comparaison très-sensîble, nous consignons 
ici les résultats suivants : 
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i854 I0»60 i0,04 

i855 8,40 8,64 

i856 9,70 9,92 

i857 10,34 10,85 



Totaux. . . . 39,04 39,45 

Moyennes 9,76 9,86 



On voit qu'en effet les moyennes partielles s'écartent peu 
les unes des autres et que pour les moyennes générales cet 
écart n'est que de i/10 de degré. 

Si cette loi déduite des observations de quatre années se 
maintenait, on voit qu'elle permettrait de juger, dès le mois 
d'avril , de la température moyenne de Tannée , et par consé- 
quent de l'importance que pourraient avoir les chaleurs de 
Tété. 

De telle sorte que si , par exemple , la température du pre- 
mier trimestre était basse et que la moyenne d'avril fût forte, 
on devrait s'attendre à un été très-chaud. Mais si la moyenne 
du premier trimestre était élevée, cette conclusion pourrait ne 
pas se vérifier et les chaleurs de l'été resteraient tempérées. 

La température maximum de l'année a été de 35^, c'est le 
plus fort chifflre que j'aie obtenu depuis que je fais des obser- 
vations ; la plus basse est descendue à — S». Nous avons donc eu 
dans le cours de l'année un écart total de 43*. 

Voici à cet égard comment les diverses circonstances se sont 
produites depuis quatre ans : 







Temp^ratore la plut basM. 


Tttmpér^ilurf la plot haute. 


Ecarta. 


ISK4 


-80 


i«r janvier et 14 fé\Tier 


35«5 les 23 et 25 août 


4|o5 


1855 


-15 


le 19]aovier 


29,0 le 23 août 


44,0 


itm 


-7 


le 14 janvier 


53,0 le i f août 


40,0 


1857 


-8 


le 4 février 


35,0 le 4 août. 


43,(» 



On peut déduire de là , d'une part , que c'est généralement 
du i" janvier au 15 février que surviennent les plus grands 
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froids ; d'aatre part, que c'est du 4 au 25 août que se font re- 
marquer les plus fortes chaleurs. 

Quant aux écarts mensuels » ils sont nécessairement plus 
faibles que ceux de Tannée. Voici l'indication, pour les quatre 
années , des plus forts et des plus petits : 





EearU nraracU, 


Eeu-ts iMBraeb , 




Mium. 




Masiau. 


1854 


41«,4 ea décembre 


24^ 


en avril. 


i8S5 


12 ,5 en octobre 


2i,0 


en janvier 


i856 


14 ,0 en novembre 


2S,5 


enjuiUet 


i887 


Il ,5 en octobre 


26«S 


en mai 



C'est donc dans les trois derniers mois de Tannée que se 
sont toijgours rencontrés les plus petits écarts mensuels, tandis 
que les plus grands ne paraissent pas affecter une place spé- 
ciale et peuvent tomber indistinctement sur les neuf autres 
mois. 

Enfin , en ce qui concerne les mois les plus froids et les 
plus chauds , voici ce qui s'est passé dans la période que nous 
considérons : 

M«it 1« pl«f fr*M. Moif le pin» eha«i. 

1854 moyenne + 2«,50 en février, moyenne 19o,3 enjuiUet. 

1855 — — I »9 en février, — 19 ^0 en août. 

1856 — 4- 2 ,90 en novembre, — 20 ,i en août. 

1857 ^ + I ,45 en janvier, — 20 ,3 en août. 

Les plus grandes chaleurs de Tannée arrivent donc presque 
toujours en août, mais les plus grands froids sont plus varia- 
bles et peuvent survenir de novembre à février. 
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SIXIÈME SÉANCE 

(9 Mars 1858.) 



Présidence de M. WncïfmQt ^ Président. 

M. le Président fait connaître à la Société le programme que 
le Congrès des Sociétés savantes vient de publier et qui con- 
tient les questions qui seront livrées à la discussion pendant 
la session que le Congrès va tenir à Paris du 5 au i S avril 
prochain. 

H. Vallès croit pouvoir être à Paris pendant la session du 
Congrès y aux séances duquel il espère assister , pour suivre la 
discussion sur la question des inondations qui l'intéresse tout 
particulièrement et qui est indiquée au programme. Alors il 
rendrait compte à la Société de ce qu'il aurait entendu d'inté- 
ressant pour elle au Congrès. 

Ouvrage reçu : Pronostics de l'Épilepsie, par M. le docteur 
Michéa. 

M. Rouit donne communication d'une courte note sur Jean 
Meschinoty dit le Banni de Liesse , poète mort en 1509, et qui 
a composé un recueil de poésies intitulé : Les Lunettes des 
Princes 9 lunettes spécialement destinées aux nez des Papes y des 
Empereurs^ des Rois, etc , livre ou manuscrit, portant la date 
de 1473, en in--^* gothique ^ dit M. Lalanne, dans ses Curiosités 
littéraires^ 1845, p. 27-234. M. Lalanne publie quelques vers 
extraits de ce livre. 

M. Rouit sgoute qu'il serait à désirer qu'on pût se procurer 
des renseignements sur le livre et la personne de Meschinot , 
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doQt le surnom de Banni de Liesse semble indiquer que ce 
personnage provient de notre département. 

M. Éd. Fleury, qui pense aller à Paris bientôt, dit qu'il 
prendra près de M. Lalanne et à la Bibliothèque impériale des 
renseignements sur Meschinot et son œuvre. A supposer qu'il 
ne pût s'en procurer, il croit que la Société doit reproduire dans 
son volume annuel les quelques notes qu'a publiées M. Lalanne 
dont le livre est entre les mains de peu de personnes. Cette 
proposition est adoptée. Les voici : 

Page 234. 

c J. Meschinot, dit le Banni de Liesse ^ poète de la fin du 
quinzième siècle . composa un recueil de poésies intitulées : 
Les Lunettes des Princes , 1473 , in«4o gothique , lunettes spé- 
cialement destinées aux nez des papes , des empereurs , des 
rois , etc. ; aussi l'auteur assure-t-il : 

« Que jamiBiis Tœil ne vit telles besicles. » 

t.... La Baison^ le voyant désespéré d'avoir perdu sa fortune, 
lui présente un petit livre intitulé Consdenee^ puis des lunettes 
destinées à en faciliter la lecture et à le rendre profitable. 
Sur l'un des verres est écrit Prudence; sur l'autre, Justice; 
l'ivoire qui les enchâsse se nomme Force , et le fer qui les 
enjoint. Tempérance, etc. > 

Page 27. 

c On trouve dans les poésies de Jean Meschinot, dit le Banni 
de Liesse f mort en 1509, deux huîtains assez singuliers. En 
tête du premier , on lit : Les huit vers ci-dessus se peuvent 
lire et retourner en trente-huit manières. Le second est pré- 
cédé de l'observation suivante : Cette oraison se peut dire par 
huit ou par seize vers, tant en rétro godant qu'auUrement , telle • 
ment qu* elle se peut dire en trente- feux manières différentes, 



et à chacune y aura sens et rime , et commencer toujours par 
mots différents qui veut, • 



M. Ch. Gomart, de Saint-Quentin, adresse à la Société un 
travail sur les Pierres levées du Yermandois. 

Parmi les monuments attribués aux Celtes, on place au pre - 
mier rang les Menhirs. 

Ce sont d'énormes pierres brutes d'une forme allongée » im- 
plantées verticalement dans la terre comme de hautes bornes» 
qui ne peuvent avoir appartenu qu'à un peuple chez lequel 
les arts étaient encore dans l'enfance » et ces monuments élé- . 
mentaires ne doivent pas être l'œuvre de nations parvenues à 
un haut degré de civilisation. 

C'est d'ailleurs dans le nord de l'Europe qu'on rencontre 
particulièrement ces monolithes ; la Grèce et l'Italie en parais- 
sent dépourvues. 

La Gaule, qui nous montre de tous côtés sur son sol ces 
pierres mémorables , ne nous permet pas de douter que ce ne 
soient des monuments qui rendent témoignage de la grandeur 
de la race celtique, mais elle ne s'explique pas sur leur but; 
elle reste silencieuse et c'est en vain que l'on consulte les 
livres et la tradition. 

Ces monuments, les plus simples et les plus irrécusables de 
l'époque celtique, sont, quoique Ton en ait détruit une quantité 
considérable , encore assez communs dans les départements 
du nord , de l'ouest, dans le Maine , l'Anjou , la Touraine , le 
Poitou , la Saintonge et surtoutdans la Bretagne ; ils témoignent 
delà majesté et de la grandeur des Celtes. Le Yermandois 
possède plusieurs menhirs qui se distinguent par leur carac- 
tère cyclopéen, et montrent, comme celui de Plouarzel, leur 
front nu sur le penchant d'un coteau. Ces monolithes recouverts 
de la couleur sombre du temps, présententje ne sais quoi d'é- 
trange et de mystérieux qui plonge l'âme dans un sentiment 
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d'admiration pour ces monuments d'une majesté sublime dans 
leur simplicité. 

Parmi ces curieux monuments attestant la grandeur de nos 
pères , on peut citer celui que la commune de Gouy cachait 
jadis dans les profondeurs du bais de Bar y le château des 
Hautes-Bomes. Les Hautes-Bornes n'existent plus auyourd'hui; 
mais le sol du bois actuellement défriché , a conservé parfaite- 
ment tracé le périmètre de l'enceinte qui couvrait toute la sur- 
face d'une colline s'étendant vers le levant jusqu'aux sources 
de TEscaut. Comment étaient disposées les bornes? Ici nous 
en sommes réduits à des conjectures ; cependant on peut sup- 
poser que cette enceinte , située au-dessus des sources de 
l'Escaut, peut avoir été un lieu de réunion, un champ formé 
de pierres levées remontant à l'époque celtique. 

Non loin de là , dans la partie nord de Beaurevoir (Aisne), i 
droite du chemin de ce village à Prémont» on rencontre une 
butte qui s'élève à environ 15 mètres au-dessus des champs 
voisins et qui a conservé le nom de la Havie^Bcme en sou- 
venir du monolithe qui s'y trouvait autrefois planté. 

La HauU^Bimde sur le terroir de La Bouteille (Aisne) mon- 
trait encore , il y a un demi siècle , son aiguille au front 
chauve ; ce monolithe a été détruit lors de l'ouverture de la 
nouvelle route , mais il a laissé son nom à une dépendance du 
village , qu'on nomme aujourd'hui la EauU-Bonde. 

Si le menhir de La BouteiUe a disparu » celui de Bois*lès- 
Pargny (Aisne) est encore debout. Ce monolithe dont nous 
donnons ici le dessin , est fiché verticalement sur le sommet 
incliné d'un coteau qui domine une partie du pays et qui a 
conservé la désignation du Champ de Bataille. La hauteur 
de ce grès cyclopéen est de 4 m. 80 c. et sa largeur moyenne 
4e 1 m. 50 c. ; son épaisseur , qui mesure 75 c. à hauteur 
d'homme , atteint 90 c. à son extrémité supérieure. Des fouilles, 
bien qu'incomplètes , pratiquées au pied de ce monument per- 
mettent d'attribuer à la partie enfoncée dans la terre , une di- 
mension presque égale à celle de sa hauteur au-dessus du sol. 
Des ossements trouvés dans les fouilles donneraient à penser 



— 143 — 
que ce lieu a pu être l'emplacement d'une grande tialaiHe. Un 
gr^ , beaucoup plus fort , se dressait encore il y a une ving- 
taine d'années à c6té de la Haute-Bonde qui reste debout; 
il a été mis en morceaux par le propriétaire et il a fonmi 
huit h dix énonnes tonabereaux de grès. 



LA HAUTE BONDE. (Menhir de Bais-lés-Pargn]r.) . 

Dans les environs de St-Quentin on trouve les pierrct 
jumeOet de Cambrai qui sont deux tii«nAtr< situés aux portes 
de la ville, près de l'aocienne chaussée romaine. Ces pierres 
forent fouillées le 22 prairial an XIII et l'on trouva autour de 
ces monuments des ossements, des défenses de sanglier, 
des fragments de vases de terre. On reconnut que ces grès 
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vaient 3 m. 60 de longueur sur 40 à 50 e. d'épaisseur, et on 
<eur poids à 9,000 kilos chacun (1). 
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M. Bruyelle, p. 121. 



U PIERRE QUI POUSSE. (Menhir de Viôville, près Ham.) 



avaient 3 m. 60 de longaeur sur 40 à 50 e. d'épaisseur, et on 
évalua leur poids à 9,000 kilos chacun (1). 

Le menhir de Doingt qu'on montre au milieu de prairies, 
à gauche de la route de St-Quentin à Péronne , et à peu de dis- 
tance de cette dernière ville, est un monolithe qui s'élève ma- 
jestueusement de quatre mètres au-dessus du sol; il porte deux 
mètres de largeur sur un mètre d'épaisseur ; il est revêtu des 
signes d'une haute antiquité. 

La pierre qui pousse qu'on rencontre à p^u de distance de 
Ham , dans une grande prairie non loin des bords du canal. 
Son nom lui vient sans doute de l'affaissement de la prairie au 
milieu de laquelle elle a été plantée. En effet, cette prairie 
n'était il y a un demi-siècle qu'un marais fangeux submergé 
par la Somme et ses allnvions , mais qui , lors de la création 
du canal, a été converti en prairie par le détournement du 
cours de la rivière. 

Une tradition prétend que ce bloc énorme fait tous les ans 
un tour sur lui-même pendant la nuit de Noël ; aussi on la 
nomme quelquefois pierre tournante. Vers minuit on y entend , 
dit-on , des voix confuses qui gémissent et l'on y voit parfois 
des formes incertaines dans les vapeurs du . crépuscule. Sou- 
vent le bouvier attardé a cru voir des fées. et des sorcières 
traçant à l'éntour les cercles de leurs danses infernales. 

Une autre tradition, mais qui est cel*e de beaucoup d'au- 
tres menhirs , dit que Gargantua , dans un voyage à travers le 
pays^ ayant senti dans ses souliers quelque chose qui le gênait, 
secoua sa. chaussure dont il sortit cette pierre. 

Ce grès énorme s'élève au moins à S m. 50 c. au-dessus du 
sol actuel ; sa largeur iest de i mètre 50 c.*et son épaisseur 
de 50 c. environ. Sa surface , blanchie dans le haut , est 
étoilée de lichens dans le bas ; une* dC'Ses foces est, comme 
dans beaucoup de menhirs , tournée vers le soleil levant et 
l'autre vers le soleil couchant. Son enfoncement en terre n'a 



<1) Ephéméridet du Cambraisit , par M. Bruyelle, p. 121. 
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pu élre reconnu à cause de l'eau qu'on trouve à un mètre du 
sol ; il est planté de manière que rextrémité la plus volumi- 
neuse est CD bns et la moins grosse en haut. Autour de ce 
Menhir il y a plusieurs pierres de même nature , plus pe- 
tites et plus enterrées. Ce monument est évidemment le pro- 
duit du travail de l'homme , car on ne rencontre pas de car- 
rière de grès à moins de deux kilomètres de là , et le bassin 
de la Somme, au milieu duquel a été planté ce monolithe , est 
formé d'une alluvion moderne avec tourbes, au-dessous de la- 
quelle on trouve immédiatement le banc de craie 

Les savants sont unanimes pour attribuer une haute impor- 
tance à ces pierres; mais leur origine paraît entourée d'un 
voile impénétrable que la science moderne cherche à soulever. 
Quel événement peut-on attacher à leur érection ? Ces monu- 
ments sont-ils les indicateurs dequelque sépulture notable, ou 
des autels destinés au culte du Dieu de la province ; des lieux 
de fées^ comme disent les Bretons ? ou bien ont-ils été destinés 
à perpétuer le souvenir d'un grand événement , tel qu'une ba- 
taille ou une victoire? 

Beaucoup de bons esprits estiment que les menkire sont 
comme les dolmens , de véritables tombeaux , car les fouilles 
qui ont été faites dans le voisinage «de ces monuments ont 
presque toujours amené la découverte de squelettes ou d'objets 
86 rattachant aux sépultures , tels que haches en silex, etc. 
On a même trouvé parfois une espèce de galerie souterraine 
conduisant à un tombeau. Ainsi les fouilles pratiquées autour 
des menhirs de Cocherel et de St-Etienne de Yauvrey , ont 
montré des sépultures celtiques au pied de ces monuments. 

A quelques pas du Menhir de St-Etienne de Yauvrey , gisait 
UD fragment de roche recouvert à moitié par les éboulements 
de la côte. On trouva sous ce bloc de calcaire un grand nombre 
de squelette humains disposés en cercle, les pieds au centre 
et isolés par des moellons placés sans maçonnerie ; trois cou- 
ches successives de corps étaient placées de la même ma- 
nière. Le diamètre du tombeau était de 4 m. 50 a et sa pro- 
fondeur au-dessous de la pierre qui la recouvrait, de 4 m. 65. 

10 
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Là, comme dans les fouilles de Cocherel , les sépultures 
étaient placées entre deux pierres. L'on a trouTé des fragments 
de poterie grossière en terre rougeâtre mêlée dé gravier et 
dont le peu de ténacité a fait croire qu'elle avait été sécbée au 
soleil, des hachettes en silex ajustées à Textrémité d'un bois 
de drains, des os aiguisés, etc. , etc. (i). 

D'après cette description, les sépultures de Cocherel comme 
celles de St-Etienne de Yauvrey , remontent à l'époque cel- 
tique , mais les pierres élevées près de ces tombeaux ont-elles 
été dressées pour ces sépultures ou pour immortaliser le lieu 
où les guerriers enterrés avaient perdu la vie ? 

Quant à nous , si nous estimons avec les antiquaires anglais 
et bretons que les Cram-Leehs sont de véritables tombeaux , 
nous ne sommes pas aussi persuadés que les Menhirs ont été 
élevés dans le même but. 

L'étude de l'histoire du peuple juif vient nous montrer que, 
dans plusieurs circonstances , des pierres furent élevées en 
témoignage d'événements importants , soit pour rappeler une 
victoire , une alliance , soit pour fixer une frontière. S'il faDait 
en donner iies exemples, nous ne serions embarrassés que du 
choix ; ainsi Josué fit élever une pierre en commémoration de 
la conquête de Chanaan. • Josué en ce jour prit une pierre 
f très grande et la posa sous le chêne qui était dans le sanc- 

> tuaire du seigneur, et il dit à tout le peuple : voici cette 
i pierre qui vous sera un témoignage que vous avez entendu 

> toutes les paroles que le Seigneur vous a dites (2). > 

Les pierres brutes érigées par les tribus de Gad, de Ruben 
et de Manassé , au-delà du Jourdain , délimitaient le territoire 
de ces tribus. 

Cesinonuments du peuple juif nous paraissent avoir une pa- 
renté bien étroite avec les Menhirs élevés par nos druides à 
l'ombre des grands chênes. 



(i) Notice sur un tombeau celtique, par M. Bonnin, Congrès arehéologique 
de LouviérSt 18S6, p. 840. 
(2) Josué , chapitre XXIV. 
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Mais si les Celtes ont conservé rarehitectnre primitive que 
les tribus des juifs avaient inaugurée , on doit reconnaître 
qu'ils ont proJuit des monuments d'une msyesté bien difle- 
rente, et les colonnades de Carnac» offrant un merveilleux 
assemblage de plus de ÀfiOO obélisques de neuf à dix mètres 
de hauteur, qui couvrent une surface de plus de 3,000 mètres, 
rendent un témoignage irrécusable de la grandeur de la race 
celtique. 

Qui pourrait se défendre d'une émotion profonde dans la so* 
litude silencieuse de ces galeries d'un style si primitif, mais 
d'un effet si saisissant et si austère ? 

En résumé , les Menhirs nous paraissent devoir être plutôt 
des pierres dressées pour servir de témoignage, de souvenir 
d'événements importants, que pour indiquer des sépultures 
notables; et les ossements qu'on a rencontrés au pied de plu* 
sieurs de ces monolithes ne contrarient pas cette opinion , car 
des guerriers ont pu être enterrés au pied de ces monuments 
élevés comme celui de Bois-les-Pargny sur un champ ie if- 
iaille , en mémoire d'une victoire importante. 



M. le Président rappelle à MM. les membres présents qa'ils 
ont élé convoqués par une lettre toute spéciale afin de prendre 
connaissance d'une proposition faite par la Société des Anti" 
quaires de Picardie qui désire venir tenir à Laon , à la fin de 
Tété prochain , ses assises scientifiques annuelles. En même 
temps qu'elle manifestait ce désir, la Société des Antiquaires 
envoyait le programme des questions qu'elle soumettait à l'ap- 
préciation de la Société de Laon , la laissant libre de l'adopter 
en son entier , de le changer complètement, ou de lui faire 
subir toutes les modifications qui seraient jugées nécessaires, 
ou même simplement utiles. 

Lecture est donnée de la lettre contenant la proposition de 
réunion à Laon et du programme. 

M. le Président propose de poser la discussion sur chacune 
des questions que comprend ce programme , afin de savoir se 



chacune; , prise îsoléiaent , peut y être conservée ou doit en 
être exclue. 

Lecture est faite de chaque question ; toutes sont adoptées , 
à l'exception de la troisième ainsi conçue : Quelles sont les 
études encore à faire pour préciser mieux qu'on ne Ta fait 
jusqu'ici la classification chronologique des sépultures et des 
tombeaux ? 

M. Vallès pense qu'il n'est pas possible de préciser ces 
études à faire. Il propose cette autre rédaction qui est adoptée : 
Que pourrait-on conclure des observations faites jusqu'à ce 
jour pour préciser la chronologie des sépultures el tombeaux ? 

Après discussion et adoption de chacune des dix-huit ques- 
tions du programme envoyé d'Amiens, plusieurs membres sont 
d'avis que la Société pourrait y en syouter d'autres encore; 
ainsi l'on pourrait peut-être traiter des peintures murales , 
des dalles mdrtuaires dans les églises et compléter ainsi le 
programme. 

M. le Président rappelle qu'à cet égard la Société des Anti- 
quaires de Picardie laisse toute latitude à celle de Laon. 

La discussion s'ouvre sur cette question qui domine toutes 
les autres : La Société académique de Laon accepte-t-elle l'in- 
vitation qui lui est faite par celle d'Amiens ? 

Un membre dit que la discussion et l'adoption unanime du 
programme sont une réponse plus que suflSsante. D'ailleurs, 
il serait sans exemple qu'une invitation semblable soit re- 
poussée. Ne pas répondre affirmativement serait déconsidérer 
la Société de Laon et prouver ou qu'elle ne comprend pas la 
mission qu'elle s'est donnée , ou qu'elle est incapable de la 
remplir. On ne peut donc pas un instant mettre en doute l'ac- 
ceptation de propositions toutes dans l'intérêt de nos pays, de 
la Société elle-même, et dans lesquelles l'une et les autres trou- 
veront une occasion de relief. Ces réunions centrâtes de So- 
ciétés savantes sont accueillies partout avec sympathie, à 
cause de leur utilité réelle : les hommes qui travaillent sont 
mis en communication et se connaissent ; les richesses en tout 
genre d'une contrée sont mieux connues et plus appréciées. 
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Ses mérites se vulgarisent. Le même membre rappelle que la 
Société des Antiquaires de Picardie a été tenir ses assises ù 
Noyon, il y a deux ans. Iax réunion a été aussi solennelle que 
brillante. Noyon n'avait pas de Société anrhéotogique cepen- 
dant. 

M. le Président est d'avis que présenter la question à ce 
point de vue, c'est la résoudre d'avance. La proposition de 
la Société des Antiquaires de Picardie est donc acceptée h 
l'unanimité. 

M. Vallès propose de nommer une commission qui s'occu- 
perait de la réception , de ses détails matériels et des frais à 
faire. 

Sont nommés commissaires MM. Vallès , Piette , Rouit et 
Fleury. Il est décidé que M. le Président fait partie de droit 
âe cette commission à laquelle la Société adjoint aussi à Tuna- 
nimité M. de Beauvillé , à son double titre de membre de la 
Société et de Maire de la ville de Laon. 

La Société entendra dans sa plus prochaine séance le rap- 
port de cette commission qui se réunira d'urgence. 

11 est décidé que des invitations seront adressées aux mem- 
bres des Sociétés savantes de St-Quentin, de Soissons, de 
Noyon , de Cambrai , d'Arras , de Douai , de Reims , enfin de 
tontes les villes voisines qni comptent des Sociétés dans leur 
sein. 

La Société décide aussi que les travaux manuscrits qui se- 
ront présentés aux assises de septembre prochain, seront lus 
à la Société avant la séance publique. 
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SIXIEME SEANCE. 

(eAvrUISSS.) 



Présidence de I. Kouit, Secrétaire-général 

M. Rouit rend compte de la réiHiioo où la commission spé- 
ciale , nommée dans la dernière séance, a rédigé le programme 
et les travaux de In séance d'assises que la Société des Anti- 
quaires de Picardie se jHropose de tenir k Laon vers le com- 
mencement de septembre prochain. La commission propose 
une séance publique qui se tiendrait après déjeuner; le reste 
de la journée serait consacré à parcourir et visiter la ville. Le 
soir, réception dans les salons de rHôtel-de^Ville que M. le 
Maire a la complaisance de mettre à la disposition de la 
Société. Le lendemain pourrait être consacré à une excur- 
sion archéologique dans les environs de la ville. On pourrait 
prendre pour but de la promenade Tintévessante série d'églises^ 
qui se trouvent agglomérées dans un rayon de quelques, kilo- 
mètres , Bruyères» Vorges, Presles, Nouvion , Laval , Urcel et 
St Julien. On a proposé aussi de v<rir St-Lambert , St-Nicolas- 
aux-BoiSy quelques parties de la forêt de St-Gobain. La com- 
mission pense que la Société doit prendre à sa charge tous les. 
Trais de la soirée du premier jour et de Texcursion du lende- 
main. On ouvrirait une souscription dont le prix serait de dix 
francs et sur laquelle s'inscriraient les membres qui partage- 
raient ravis ouvert par la commission. 

Cette proposition est adoptée. Immédiatement une liste est 
dressée et chacun des membres s'y inscrit. Cette liste sera 
portée au domicile des absents pour obtenir leur adhésion. 

Sur la demande de membres qui n'assistaient pas k la der- 
nière séance , lecture est donnée du programme envoyé parla 
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Société d'Amiens. Bien qu'il ait été adopté le â mai*s , la dis- 
cussion s'engage de nouveau sur ce programme dont certaines 
questions paraissent ou peu claires et précises, ou même inso- 
lubles. 

Une commission est nommée dont la mission est de revoir à 
fond ce programme et d'en préparer la modification. En font 
partie MM. Piette, Thillois , Melleville etFleury. Elle présen- 
tera ce programme révisé à la prochaine séance. 

M. le Président donne lecture de la circulaire de M. le Mi- 
nistre de l'Instruction publique sur les changements qui vien- 
nent de s'opérer dans l'esprit et le personnel du Comité qui 
fonctionne auprès de son ministère. 

M. Barond, secrétaire de la Société d'émulation d'Abbeville, 
demande le titre de membre correspondant. La Société le lui 
accorde à l'unanimité. 

M. HiBÉ annonce à la Société qu'en enlevant , pour des ré- 
parations, la chaire de l'église de Nouvion-le-Vineux , les ou- 
vriers ont découvert, sur les parois de la tour du clocher, tour 
qui est évidemment la partie la plus vieille de tout Tédifice , 
une inscription en lettres gothiques qui paraissent appartenir 
au seizième siècle. Elle porte ces mots empâtés de badigeon 
coloré : ClocMer bâti en i05i , Henri I roi, Hellinand évéque. 
Est-ce là une inscription qui traduirait une tradition locale ? 
ou bien est-elle la reproduction d'une inscription antérieure 
et qu'on aurait voulu reproduire au moment où elle allait dis- 
paraître ? Faut-il croire encore qu'au moment où on la gravait, 
on aurait pensé à perpétuer autant que possible, et pour toute 
la durée du monument, un fait alors constant et prouvé par 
des documents qui existaient en ce moment? C'est ce que 
M. Hidé ne peut dire. 11 constate seulement la découverte pour 
que l'histoire et l'archéologie en tirent parti. 

Voici la note succinte qu'il a rédigée sur le fait en question : 

Une inscription très-curieuse vient d'être retrouvée dans 
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relise de Nouvîon-le- Vineux. Elle a été découverte par rinstf- 
tuteur de la commune» M. Delahèg^e, sons l'arcade romane , 
ouverte dans la façade nord de la tour et donnant autrefois 
accès dans la nef. Cette entrée est aijyourd'hui interceptée par 
la chaire. On lit sur Tune des plates-bandes , qui décorent les 
parois de l'arcade, cette légende profondément gravée en ca- 
ractères gothiques et ne formant qu'une seule ligne : 

dactjUr baatitAlan 1051 foubd.iÇeiirji Iroji etiÇcUmanl^ 

On se demande tout d'abord à quelle époque remonte cette 
inscription et sur quoi elle repose. U serait difficile de préciser 
une date. Beaucoup d'inscriptions murales des xf et xvi* 
siècles présentent une telle ressemblance qu'il est souvent 
impossible d'en faire la distinction. Je pense cependant que 
celle-ci doit être des premières années du xvp. Les chiffres 
dits arabes , qu'elle renferme ne sont pas à cette époque d'un 
emploi aussi rare qu'on pourrait le croire. Je les ai remarquées 
dans diverses inscriptions de 1302, de 1509, etc. Ds furent 
d'un usage plus général lorsque François 1*'' eut ordonné que 
les actes de l'autorité et les transactions particulières seraient 
rédigés en langue française. 

L'auteur de cette inscription a-t-il voulu perpétuer une tra- 
dition locale encore en crédit il y a trois siècles. A-t-il puisé 
ce renseignement dans les archives paroissiales que la révolu- 
tion devait détruire plus tard ? Ne serait-ce pas plutôt la re- 
production d'une antique inscription, brisée peut-être ou 
cachée aujourd'hui par suite de travaux de reconstruction ? 
Ces hypothèses sont très-admissibles. Cependant en faveur de 
la dernière nous avons le vieux mot Chckier qui n'appartient 
déjà plus au langage de la renaissance, et la tournure ancienne 
delà phrase Quoi qu'il en soit, cette inscription a sa valeur 
comme commencement de preuve et comme légende. Elle est 
d'accord avec l'histoire et conGrme l'opinion commune qui 
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veut que la remarquable tour de Féglise de Nouvion-Ic- Vineux 
soit du XI* siècle. Enfin, son authenticité ne me paraît pas dou- 
teuse : les caractères sont vigoureux et tracés avec soin ; une 
triple couche de badigeon de nuances différentes remplissait 
les creux et fesait corps avec la pierre. Aussi ne fut-il pas 
possible, en dégageant les lettres , de conserver la couleur 
rouge qui primitivement les rehaussait. 

Ce serait Toccasion de dire ici quelques mots de l'église ; 
mais, ayant commencé une étude sur ce beau monument , je 
n'ai pas voulu toucher aujourd'hui à ce svyet, me réservant de 
le traiter bientôt avec tout le développement qu'il comporte. 

M. Ed. Fleury dit qu'il se trouve très-heureux de voir con- 
firmée par un fait sérieux la pensée qu'il a toijyours eue que 
leS monuments de nos pays , ou tout au moins quelques par- 
ties de certains d'entre eux , sont beaucoup plus anciens qu^ 
l'archéologie l'afiBrme. On ne veut pas donner à ces monu- 
ments une date plus éloignée que le douzième siècle. C'est une 
erreur. On bâtissait avant la renaissance religieuse , artistique 
et littéraire. Si on bâtissait, on doit retrouver des traces de ces 
constructions. En voici une. 11 s'agit maintenant de préciser le 
caractère de l'inscription , son âge épigraphique. A supposer 
qu'elle ne fut pas contemporaine du clocher dont elle parle , 
si on reconnaît , et c'est facile , qu'elle est du seizième siècle 
comme le dit M. Hidé, qu'elle est incontestable, authentique , 
on pourait eu induire les trois suppositions qu'a faites M. Hidé 
et qui sont toutes raisonnables : ou elle est la reproduction 
fidèle d'une inscription préexistante qui va disparaître pour 
une cause quelconque , ou elle est copiée sur un document 
appartenant à l'église , charte ou obit ; ou elle reproduit une 
tradition qui s'est perpétuée sur place. Or , au moyen-âge , 
comme on écrivait peu sur le papier, on gravait dans les mé- 
moires. Mais avant tout , il faudrait une reproduction exacte 
de cette inscription, un estampage qui fixerait tous les doutes 
sur son âge et sa sincérité. 

Un membre rappelle qu'en effet il existe d^à dans Féglise 
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façade a on n'a point subi de modifications, n*a point été 
retouchée à une époque que nul ne pourrait préciser, qu'elle 
soit enfin arrivée jusqu'à nous dans l'état où elle a été bâtie 
par son architecte. On aperçoit , sur le côté droit du premier 
étage , une portion de cintre qui ne finit pas et qui autorise 
i croire à un remaniement. Mais ce problème n'est pas celui 
qui nous occupe. Nous n'avons parié de l'extérieur de cette 
maison que pour en constater la haute ancienneté. Ce sont les 
débris de sa décoration intérieure qui appellent aujourd'hui 
notre attention. 

Une personne étrangère à notre ville et qui visita en détail 
l'ancien grenier du Chapitre de la cathédrale de Laon, s'aperçut 
que le pignon du grenier portait des traces assez bien conser- 
vées de peintures murales. Elle me les signala, me disant 
qu'elle avait reconnu comme une série d'écus, de blasons 
assez faciles à déchiffrer. C'était à Paris qu'on me donnait 
ces renseignements; ils semblaient intéressants et pouvoir 
fournir un élément de plus au travail que je prépare sur la 
Peinture mwraU dans ies manwnents du département de f Aisne 
et dont les matériaux sont déjù très-nombreux. Chose assez 
singulière : il y a quelques années, cet édifice a été visité du 
haut en bas par une commission que votre Société avait diargée 
de chercher un local pour le futur musée municipal , et per- 
sonne ne fut frappé par ces traces très-appareotes cepen- 
dant ; si quelqu'un les aperçut , on ne s'en occupa point , et il 
a fallu qu'elles fussent découvertes par un étranger. 

Je me hâtai d'aller vérifier la trouvaille. Les peintures si- 
gnalées existaient réellement. Voici en quoi elles consistent. 

Je vous parlais tout à l'heure de deux petites fenêtres rec- 
tangulaires , plus hautes que larges , dont est percé le pignon • 
Elles sont encadrées par une arcade ogivale figurée par deux 
bandes multicolores qui se rejoignent un peu au-dessus des 
fenêtres. Allant de l'extérieur à l'intérieur de cette arcade , on 
voit que le bord de la décoration est formé par une ligne brun 
foncé , par une bande jaune un peu plus large, par une bande 
rouge et par nne quatrième bande brune qui fait bord. Vu 
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ruban exactement composé et peint comme le premier se des- 
sine un peu plus bas et parallèlement. Entre ces deux rubans 
et encadrés par un double cintre de couleur rougeâtre se 
voient vingt écus armoriés , séparés entre eux par des fleurons 
carrés de couleur rouge aussi. Dans le cbamp , un réseau de 
losanges formés par des lignes qui courent du baut en bas et 
au milieu desquels se trouve une fleur à cinq pétales (quinte- 
fenille) et à longue queue. Les losanges et les fleurons sont 
peints du même rouge brique clair. 

C'est un ensemble d'une grande simplicité. Peinte sur l'en- 
duit blanc avec des couleurs vives de ton , un peu criardes 
lorsqu'elles étaient nouvelles» cette décoration devait être d'un 
assez bon effet. 

Ainsi qu'on Tavait annoncé , cette peinture était fort endom- 
magée Là y l'enduit est tombé ; plus loin , l'eau du ciel , qui a 
pénétré par les toits souvent négligés , a lavé la couleur. Ce 
troisième étage de l'ancien grenier du Chapitre a été converti 
en un atelier de menuiserie , dont les planches out durement 
frotté le bas de l'arcade peinte et l'ont endommagée. Ainsi 
quatre des écus de droite ont complètement disparu avec les 
bandes d'encadrement. Sur les vingt blasons qui composaient 
l'ensemble de la décoration , quelques-uns seulement apparais- 
sent dans tout leur éclat primitif; quelques autres se laissent 
deviner. Un certain nombre ne veulent se montrer qu'à la suite 
d'un lavage prolongé à l'aide d'une éponge qui emporte tou- 
jours un peu de couleur. Voici ce que nous ont donné les 
seize écus qui subsistent : 

i<> D'argent au chevron de gueules. 
S^" Gironné de gueules et d'argent, de 6 pièces. 
3* Pallé d'ai^ent et de gueules , de 7 pièces. 
4® D'or à reçu en abyme chargé d'une bande componée de 
gueules et d'argent. 
5® De gueules à la croix d'argent. 
6® Pallé d'argent et de gueules, de 7 pièces, au chef d'or. 
7" Chevronné d'argent et de gueules , de 8 pièces. 
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et de Farchiteclure. La forme de To^ve peinte, inscrite dans 
le triangle du pignon et encadrant les deux fenêtres supé- 
rieures'y vient aussi au secours de l'opinion que j'émets, d'ail- 
leurs , sans rien afiBrmer. 

On m'annonce que d'anciennes maisons de Laon renferment 
aussi des restants de peinture appliquées sur les murailles. 
C'est un fait intéressant et qui , s'il se vérifie » semblerait in- 
diquer que la peinture murale aurait été d'un usage plus fré- 
quent qu'on ne le croit généralement , et que son emploi n'au- 
rait pas été limité aux édifices religieux seulement. Je dois 
dire aussi que la maison où on me les signale touchait au 
clottre par une de ses extrémités. 



SEPTIEME SEANCE. 

(4 Mai 1858.) 



Présidence de H. iDucl|an0e ^ Président. 

Ouvrages offerts : Annales de la Société Académique de 
Nantes, i«' et S« semestres de 4857; Bulletin de la Société des 
Antiquaires de Picardie ; La Chasse à La Haye , brochure grand 
in-4o, par M. Peigné-Delacour. 

La commission nommée pour préparer le programme défi- 
nitif des Assises scientifiques que la Société des Antiquaires 
de Picardie se propose de venir tenir cette année à Laon , 
présente le projet de programme qn'elle a préparé. Il en est 
donné lecture. Ce programme est adopté , et la Société en 
ordonne l'insertion au procès-verbal. Elle décide qu'il sera 
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immédiatemeiit imprimé^ publié et adressé à ses correspôii-* 
dants, à la Société des Antiquaires de Picardie, et aux Sociétés 
voisines. 

i* A-t-on trouvé des armes ou des instruments en silex 
grossièrement ébauchés? — A quelle profondeur ? 

%^ Quels sont les monuments celtiques qui existent dans le 
département de l'Aisne? — Ont-ils été fouillés? — Quel a été 
le résultat de ces fouilles ? 

3<» Mêmes questions au sujet des monuments romains ou 
gallo-romains? 

4i' Tracer la géographie ancienne des diverses contrées qui 
ont été réunies pour former le département de l'Aisne? — In- 
diquer les cités et les pagi dont elles faisaient partie ? 

5<^ Dans quelles circonstances a-t-on trouvé des antiquités 
qu'on puisse attribuer à l'époque franque et à l'époque méro- 
vingienne ? 

6* Essayer de préciser l'époque de l'introduction du chris- 
tianisme dans les contrées qui formeront le département; 
quels furent leurs premiers apôtres ? 

1° Signaler et classer les inscriptions latines antérieures au 
XIV siècle trouvées dans le département ? 

8<> Présenter l'histoire monétaire de Laon et de ses environs? 

9* Décrire les plus remarquables usages féodaux particuliers 
au pays. 

10* Rechercher dans le département de l'Aisne la condition 
civile et politique des serfs au moment où y éclata la révolu* 
tion communale? 

11 « Quelles sont les légendes, les traditions dignes d'intérêt 
qui se rattachent à des personnages ou à des localités du dé^ 
partement de l'Aisne? 

1 S» Quels sont les anciens pèlerinages encore firéquentés ? 

I3<» Les maladreries et les léproseries étaient-elles nom- 
breuses dans le Laonnois? — A-t-on des notions précises sur 
l'origine et les ressources de quelques-unes d'entre elles? 

14* Quelle est l'origine de la pairie de Laon? 

11 



15* A-t-on essayé Thistoire de Tancieone école de Laon? 
Peut-on en préciser l'influence? 

i&* Quels sont les documents inédits relatifs à la cathédrale 
et à révécbé de Laon? 

17* Quelles sont les églises du département de l'Aisne qui 
mériteraient d'être classées parmi les monuments historiques? 

18* Existe-t-il des peintures murales dans quelques monu- 
ments du département? — Que représentent-elles? — Quels 
sont leur Importance et leur état de conserration ? 

19* Quelles sont les pierres tombales les plus curieuses dans 
les églif^es du département ? 

30* Que sait«on d'incontestable sur la vie et les œuvres des 
trois frères Le Nain ? 

21* Quelles études ont été faites sur le patois ou la langue 
écrite dans le Laonnois , antérieurement au xvi* siècle ? Quels 
sont les mots du langage populaire qui paraissent lui être 
spéciaux ? 

tt* Retracer Tbistoire de la liturgie laonnoise. Signaler les 
manuscrits où Ton pourrait recueillir des documents à ce 
sijget. 

S3* Quels sont les monuments construits depuis trente ans 
dans le département de T Aisne en style roman ou ogival? En 
apprécier la valeur. 

Communication est donnée d'un estampage par M. HmÉ de 
rinscription retrouvée récemment à Nouvion-le-Vineux et 
constatant la haute antiquité d'une partie de l'église de ce 
village. 

Par la comparaison de l'inscription qu'il vient d'estamper 
dans l'église de Ribemont, M. Éd. Fleury montre qu'il faut at- 
tribuer, comme le pense d'ailleurs M. Hidé , celle de Nouvion 
à la dernière moitié du xvr siècle. A Nouvion et à Ribemont, 
c'est la même gothique de fantaisie , une écriture qui n'est 
plus sérieuse , qui s'orne de traits exagérés , enfin qui finit. 

M. Grégoire, de Coucy, envoie une notice sur la découverte 
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des restes de pierres tombales provenant de Tabbaye de 
Nogent-sous-Coucy. 

On vient de découvrir de nouvelles pierres tombales prove- 
nant de cette abbaye. 

L'une d'elles est en ce moment confondue avec des pierres 
de taille et se trouve à l'angle ouest du bois du Montézel , 
sous Coucy-le-Château, au bout de la chaussée des anciens 
étangs de Nogent et près de l'ancienne maison du garde. Dis- 
posée pour entrer dans la construction projetée , cette pierre 
va disparaître si on ne vient l'enlever ii la destruction. 

C'est une pierre bleue dite de Vervins , épaisse de iO centi- 
mètres et large de i mètre 48 centimètres. Sa longueur n*a 
plus qu'un mètre 50 centimètres dans le plus grand côté. Le 
petit porte i mètre 20 centimètres. Mais à en juger par un 
écusson qui a dû se trouver au centre, la moitié serait de 1 m. 
32 cent. , ce qui donnerait 2 mètres 64 centimètres ou 8 pieds 
ii la longueur totale de ce monument funéraire. 

Difficile à reconnaître dans ses détails à cause de l'altération 
du temps , elle paraît cependant représenter un guerrier dont 
le corps est encadré par une ogive trilobée , surmontée d'une 
croix. Le cadran de la tête, probablement rempli par un 
dessin en marbre blanc , est vide. Restent apparents le haut 
des bras, recouverts de brassarts ; une côte de maille recouvre 
le bras gauche seul visible. Le bras droit tenait une épée nue 
dont le haut de la lame paraît encore. On remarque au centre 
les restes d'une ceinture guerrière ; le bas du corps manque. 
Aux angles et au milieu de la longueur, desécussons qu'il est 
impossible de lire avec exactitude. L'angle droit paraît cepen- 
dant reproduire les armes de la famille de Longuevulle. 

Sur les bordures, se lit la légende suivante, ayant pour ca- 
ractères les formes ci-après : 

CHI GIST MESSIRES HVES 
DESPAGNI 
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Sur la droite longitudinale : 

lADIS CHEVALIERS SIRES 

DE (Ici un écusson) DV. Le reste manque. 
Sur la ligne opposée : 

DIEV POVR S. AME. 

Ou : CHI GiST, MESSIRES HUES, D'ESPAGflI , JADIS CHBVALnnt, 
SIRBS DE Du 

DnSD POUR S. AVE. 

C'est le reste, on le voit, de la pierre tombale de Hue 
ou Hugues d'Epagny. 

Aucune date ne fixe l'époque de ce monument. 

Mais à en juger par la forme des caractères , par les bras- 
sartsetpar les autres éléments du costume guerrier, on ne 
peut douter qu'il appartenait à la première moitié duxv* siècle. 

Cette dalle provient des restes du cimetière de Nogent. 

En venant de visiter cette pierre dont nous joignons le 
dessin à ceux des autres pierres connues , nous avons fait de 
nouvelles investigations et reconnu qu'il s'en trouve encore 
trois autres de même forme à peu près au bout de la propriété 
de Falmon, sur le bord de la banlieue, entre le premier de ces 
étangs de Nogent et la propriété du sieur Théodore Maréchal. 

Ces trois pierres servent de plancher au pont jeté sur le 
ruisseau du Frique qui alimentait ces anciens étangs. Elles 
s'appuient sur un mur latéral en maçonnerie et sont elles- 
méroes recouvertes d'une assise de pierres de tailles au-dessus 
de laquelle a été placé un dépôt de terre pour amortir le choc 
des voitures. Ne pouvant rien voir sans dégrader la propriété 
d'autrui , il nous a été impossible de faire autre chose que de 
constater la présence de ces pierres tombales qui peuvent être 
d'un utile enseignement pour l'histoire locale. 

D'après certains indices , elles auraient été enlevées il y a 
vingt-cinq ans du même cimetière dé Nogent , sons la posses- 
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ftion de M. Vielle, et placées en cei^eadroit pour Tusage précité 
par un nommé Renaut qui affirme qu'elles sont inta':tes et ap- 
partiennent aux tombeaux des sires de Coucy. 

11 serait bon de le vérifier et surtout utile de les sauver 
comme l'autre d'une ruine certaine. Ces monuments ne de- 
vraient pas quitter les restes de l'abbaye de Nogent. 

Plusieurs membres n'admettent nullement l'atlrilHitio» 
d'époque indiquée par M. Grégoire. A leurs yeux, la forme du 
casque et des caractères reproduits dans le dessin , le mot 
same pour son ame^ prouvent que la tombe, dont un fragment 
gît auprès des restes de Nogent , appartient à la fin du xii* siè- 
cle ou au commencement du xnr. Ce sont les belles lettres 
onciales de cette époque. C'est le casque à la visière en croix, 
au cimier pointu , que l'on retrouve sur les sceaux des temps 
qui viennent d'être cités. La Société se range à cet avis. 

M. GnÉGomB adresse encore une note sur une médaille qui 
vient d'être trouvée dans un jardin de Coucy. 

Médaille de cuivre , fortement bronzée par le temps, trouvée 
le 17 avril 1858, par le sieur Hulot , en cultivant son jardin , 
situé dans la grande cour d'entrée du cbâteau , non loin de 
l'emplacement de l'ancienne chapelle féodale qui s'élevait en 
face du pont-levis de l'entrée du fort principal. 

Module trois centimètres 5 millimètres. 

D'un côté, le buste de saint Pierre avec cette légende bien 
indiquée : SAN. PETRVS. APOSTO. Sa main droite tient une 
espèce de sceptre pastoral. 

De l'autre , le buste de saint Jean avec cette mention : S. 10. 
NEP. bien lisible ; derrière la tête apparaissent encore quel- 
ques lettres que nous avons cru être les suivantes : OMVC. M. 
Les deux mains tiennent la croix évangélique. Quatre étoiles 
entourent la tête. 

Au haut se trouve un trou fait après la frappe pour passer 
un fil ou cordon. - 
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A part les quelques lettres endommagées par l'oxidation , 
l'ensemble est d'une conservation parfaite. 

Les personnages, le 'profil des vêtements, le dessin des 
têtes sont d'une grande perfection ; le relief et le fini des 
bustes sont d'une épaisseur et d'une pureté fort rares. 

Achetée par le gardien des ruines, de qui nous l'avons 
tenue , cette médaille vient d'être adressée par lui à M. Viollet- 
le-Duc , conservateur des monuments historiques. Elle ne sera 
pas au moins perdue pour les arts. 

Le même jour , un nommé Jean Blanc trouvait une médaille 
ou monnaie d'argent qu*il vendait aussitôt 50 centimes à un 
passant et qui va se perdre pour le pays. Il serait temps • 
comme nous le disons ailleurs , d'établir dans chaque com- 
mune , à la mairie , par exemple , des dépôts de ces trou- 
vailles locales toujours précieuses pour un pays qui les verrait 
concentrer à la Préfecture ou ailleurs, et qui n'aurait pas le 
regret de voir emporter chaque jour, à chaque heure, loin de 
son sol, ses monuments historiques par des hommes qui , par- 
courant les campagnes, trafiquent de tout et vont enrichir les 
collections étrangères. 

Nous avons aussi récemment fait acquisition de pièces de 
monnaies gauloises et mérovingiennes d'une assez grande ra- 
reté. Nous nous proposons d'en faire un rapport détaillé. 

Un membre pense que le mot que M. Grégoire n'a pu lire 
est le mot Népomucène, dont toutes les lettres, moins la der- 
nière , ont été écrites par M. Grégoire lui-même. 

Un autre membre sgoute que c'est probablement là une mé- 
daille russe comme en portaient tous les soldats de l'armée de 
Winzintgerode quand ils envahirent la France en 1814, et 
comme on en a trouvé sur tous les morts en Crimée. La forme 
de cette pièce , sa frappe récente encore , la bélière qu'elle 
porte en tête et par le trou de laquelle un cordon se passait , 
doivent faire croire à une médaille de dévotion , et le nom de 
saint Jean Népomucène , dont le culte n'est pas répandu en 
France, autorise à croire qu*un étranger seul a pu porter 
cette médaille. 



M. PrffTTff donne deux cbsipitres de ses études sur les voie» 
romaines dans le département de 1* Aisne. 

ROUTE DE L'AISNE A LA MARNE , 
Ou DE SOiSSONS (Noviodunum) A TROYES (AuguBêo-Bona), 

Par TauXf Ariennes^ Oulehy-le-ChêUan^ Château-TTiierry ^ 
Viffort^ FonUnelU^ MontmiraU^ Se%anne et Uéry. 

L*abbé G rlier, dans son histoire du Valois, signale celte 
route, qu'il affile la chaussée Brunehaui^ comme un des 
monuments les plus remarquables du pays, t Elle passait, 

> dit-il , à VignoUe, Noyant, Berzy-le-Sec, Rozières et Aconin» 
» après quoi on la perd de vue ; on en retrouve des traces sur 
» la montagne de Buzancy ; elle la^isse Tigny à droite , Taux et 
» Hartennes à gauche , traversé le bois de St-Jean d'où elle 

> gagne 1^ Plessier-Huieu , traverse Oulchy ; elle passait la 
t rivière d*Ourcq au-dessus de Breny et allait joindre les vil- 
» loges d*Armentièf es, Recourt, le Charme et Bezu-St-Germain. 

> Arrivée près de l'étang du Val-Secret, cette chaussée entrait 
» dans le Valois (1). t 

Le savant abbé qui a été copié par D. Grenier (3) et par 
M. Henri Martin (3) se trompe en plusieurs points dans l'indi- 
cation du tracé de la route , qu'il a étaMl probablement sur 
des cartes dressées à une petite échoie et où les distances\ 
peu considérables du reste , qui séparent la v(ue des localités 
indiquées , étaient peu appréciables. 

Il est difficile sans doute de préciser avec exactitude son 
point de sortie des murailles de Soissons. Tout porte néanmoins 
i admettre qu'elle quittait la ville par le faubourg de Crise , 



(1) Hiitoire du Valois , t. 1 , p. 15. 

(S) Introduction à l'histoire générale de^la Piet^rdie, p. 468. 

(3) Histoire de Soissons, 1. 1, p. 75. 
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et qu'aa lieo de dire les zig-zags do tracé de Fabbé Caiiier, 
elle passait comme la route moderne entre le châteao de 
Chevreii\ et Belleu, traversait Vignolles , foyait entre Noyant et 
Berzy-le-Sec, Rozières et Âconin et arrivait an pied de la 
montagne de Villemontoire. Là , an iieo de snivre la roule qui 
a déjà été rectifiée deux fois , la dernière assez récemment • 
elle s'élance en ligne droite à travers des pentes rapides et des 
escarpements presque abruptes on sa trace est encore mar- 
quée profondément dans le sol. Arrivée au sonmiet du co- 
teau, elle se réunit de nouveau à la route moderne pour ne 
s'en séparer qu'en avant d'Hartennes. 

Elle est coupée un peu au-dessus de Villemontoire par un 
vieux chcmrn qui vient de la Croix de Fer et de Chaudun , yers 
Droizy. Le point d'intersection est signalé par des tuiles et des 
substructions antiques. En 1848 , des ouvriers occupés sur ce 
point découvrirent à 300 mètres de la route, du côté de Ville- 
montoire, %300 médaiUes enfermées dans une urne en terre et 
appartenant pour la plupart aux règnes de Dioctétien , de 
Maximilien Hercule, de Sévère, de Constance et de Cons- 
tantin (i). 

Un peu plus loin» la chaussée romaine laisse à sa gauche 
le village de Taux , célèbre par les traditions druidiques qui 
se sont perpétuées sur son territoire. 

Les étymologistes font dériver son origine et son nom du 
mot Taf, TaVf Tau^ Thau, qui viendrait de Tarvos^ chêne, 
bois (2). D'autres voyent dans ce nom , qu'on écrivait autre- 
fois Jeu^ la première syllabe du mot TeuUUès^ désignation du 
Mercure gaulois qu'on y aurait adoré autrefois. 

Si le nom de Taux peut se prêter à ces interprétations , il 
font convenir aussi que l'aspect de son territoire , parsemé de 
roches, de landes, de sables et de bois, est bien propre à ac- 
créditer les traditions les plus fabuleuses. Là se trouve aussi 



(i) Mèmoiret de la Société historique et archéologique de Soistont, t. U ^ 
p. 88. 
(1) Ditiertation tur le Soissonnais, par M. l'abbé Lebeuf, p. 85. 
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la Terre de Gesse ; un peu pins loin la Pierre de Beth; plas 
rapprochée du village , au milieu d'une nature agreste et sau- 
vage , s'élève la ButU de Taux » monticule hérissé de masses 
rocheuses dont l'étrange physionomie rappelle involontaire- 
ment ces monts sacrés objets de la vénération des peuples 
antiques. 

Ce n'est pas seulement à Taux que se sont perpétués de 
vagues souvenirs des temps celtiques ; on les retrouve égale- 
ment dans tous les environs et particulièrement à Droizy qui 
n'en est éloigné que d'une demi-lieue. Une tradition locale, 
rapportée dans l'histoire manuscrite de Soissons par D. Gil- 
son , veut que les druides y aient eu un collège et qu'ils se 
soient livrés aux pratiques de leur religion dans le bois de Taf , 
qui s'étendait d'un côlé jusqu'au lieu où a été bâti le village 
de Taux, et d'un autre jusqu'à la Fontaine au Chêne où l'on 
prétend qu'ils élevèrent un autel comme celui de Chartres , 
à la déesse Isis ou à la Vierge , nom de la terre qui enfontait 
les richesses du printemps , Virgini pariiurœ. 

On voyait anciennement, sur le territoire de Droizy, un lieu 
nommé Cehi qui fut vendu au mois de novembre 4162 à l'ab- 
baye de St-Jean-des-Vignes et qui se rattache à ces temps 
éloignés. On sait que les druides échangèrent quelquefois 
leurs noms en celui de Senani , du mot Sena, lie voisine de la 
Gaule et habitée par des espèces de Vestales (1). 

Hartennes, où la chaussée nous conduit après Taux, a exercé 
aussi l'imagination des savants. L'abbé Lebeuf trouve dans 
ce nom les traces du culte de Diane , adorée sous la désigna- 
tion d'Ardouina (forêt profonde), d'où Arden et par corruption 
Arten^ puis Hartennes. 

A 700 mètres en avant de ce dernier village, les deux voies se 
séparent. La route moderne oblique sur la gauche pour traverser 
le village même , tandis que la voie antique continue 3a direc- 
tion rectiligne , passe à l'ouest des dernières maisons et se 



(1) Introduction à l'histoire de la Picardie , p. 188. 
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dirige vers le bois de Si-Jean et le bois de Hue. M. Qouet (I) 
qui l'a étudiée avec soin sur ce parcours , la décrit ainsi : 
ff Cette route présente, depuis Hartennes jusqu'au bois de 
Hue, des caractères fort remarquables par l'exactitude de ses 
proportions avec les voies antiques; elle est fort curieuse 
surtout par le volume des matériaux qui lui ont servi de 
base. Conmie toutes les routes romaines, elle est rectiligne ; 
elle franchit sans détours les accidents de tenraûn , les mon» 
tagnes, le bois St-Jean, les ravins du Plessier-Huleu, etc. 
Dans le bois St-Jean où jamais la charrue n'est venue anticiper 
sur ses marges qui sont entières , elle conserve une largeur 
de dix-huit mètres. Au milieu se trouvent des amas confus 
de grés tilaniques qui paraissent assemblés sans ordre, mais 
bientôt on s^aperçoit que les ravines les ont seules dérangés, 
et quelques-uns d'entre eux sont encore alignés sur deux 
files , laissant entre elles une largeur de six mètres. Voila la 
bordure du statumen dont le milieu était rempli par des 
«traverses en grés d'une dimension colossale ; c^est sur cette 
puissante base, dont la résistance avait été calculée en 
raison de la mobilité et de l'inclinaison des sables de St-Jean, 
qu'était posé Tagger avec ses trois couches , telles qu'on 
les retrouve encore à un kilomètre en deçà, c'est-à-dire 
dans la plaine d'Hartennes où la chaussée s^élève d'un mètre 
50 cent, au-dessus du terrain. > 
Entre le bois St-Jean et le bois de Hue, où k chaussée con- 
serve encore des marques si apparentes de sa haute antiquité, 
se trouve un canton couvert de débris et connu sous le nom de 
Terres de Gringy ; la tradition locale le regai'de comme l'em- 
placement d'une ancienne ville détruite du temps des guerres 
de la Gaule. En i740 , on a trouvé , non loin de là, du côté du 
Plessier-Huleux , des sépultures formées de cercueils en tuiles 
et en plâtre renfermant des ornements en cuivre et en verro» 
ieries (S). 



(1) Mémoires de la Société hi$iorique et arekéologique de Soitêont, t. 1*^, 
p. 136. 
(t) Hittoire du Vahit , t. I , p. 4S. 



Le village du Graad-Rozoy, situé à 1,000 ou 1,S00 mètres i 
Test des terres de Pringy , montre aussi des traces antiques , 
au Heudit V Assaut de Cologne , emplacement probable d'une 
colonie des temps romains. On y trouva en 4624 un trésor 
considérable composé de six boules d'or et de quatre boules 
d'argent. L'une des boules d'or était marquée d'un T , les 
cinq autres de deuxTT; elles pesaient ensemble 153 marcs 
d'argent , 5 onces et 2 gros ; les quatre boules d'argent qui 
fesaient partie decette trouvaille étaient du poids de 67 marcs (i ). 

Après le bois de Hue , la cbaussée rejoint de nouveau la 
route moderne , à 2,000 mètres en avant d'iOulchy-le-Château , 
au point on elle est traversée par le vieux chemin de Crépy- 
en-Valois vers la Champagne. Elle laisse à peu de distance 
sur sa droite le petit village d'Oulchy-la-Yille dont l'ancienne 
importance ne se décèle plus aujourd'hui que par les débris 
qui couvrent son territoire. C'était autrefois le chef-lieu dp 
rOurxois , désigné dans le moyen-âge sous la dénomination 
d'UrcensiêpaffUêf dernier souvenir des anci^mes subdivisions 
administratives des Romains. Il vit comme Condren (Contraa- 
ginum) un chàteau*fort , construit dans son voisinage et devenu 
célèbre par la puissance de ses possesseurs , lui ravir ce titre 
antérieupement au w siècle. Il ne fut plus dès-lors qu'un fief 
dépendant d'Onlchy-le-Château dont la forteresse , élevée par 
les comtes de Champagne , devait nécessairement prédominer 
dans les temps de trouble et de désordre. 

La chaussée , comme la route moderne , passe au pied du 
château , franchit la colline au sud du village , descend vers 
rOurcq , traverse la rivière au pont Bernard , vieille construc- 
tion du moyen-âge, et i,âOO mètres après se sépare delà 
route pour courir directement vers le Charme, autrefois 
prieuré royal de l'ordre Fontevrault ^ dont l'origine remonte à 
l'an 1008. Elle gagne de là la ferme de Plaisance » au-delà de 
laquelle elle se prolonge toujours en ligne droite jusqu'à la 
vallée du Clignon, vis à vis de Bézu-St-Germain. L'église de ce 

(1) MroduetUm à Vhittoirt gènérek de la Pitt&âie par D. Gténier. 
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village consenre encore sous son porche one pierre milllaire 
qni sert de bénitier et qoi provient assurément des marges 
de la chaussée. Cette borne, taillée et amincie dans sa partie 
inférieure , ne laisse pins lire (pie ces mots : 

IMP . GAF . 
L. SEPTIMO . SE 
VERO . PIO . PER 
TINACE . AVG . ARA 



.C. 
COS 
.SN 
• ON 
. C 



Le nom de l'empereor Sévère , qui régna pendant les années 
492 à M9, nous apprend que cette pierre fut placée sur la 
route dans les premières années du n« siècle de l'ère chré- 
tienne. 

Après avoir traversé la vallée du Qignon , la chaussée ro- 
maine passe entre Epaux et Bézu-les-Fèves. Elle n'existe plus 
sur ce point : mais la ligne séparative des deux territoires), 
placée dans son prolongement direct, indique suflBsamment 
son passage ; elle marche de là sur le hameau de Chantemerie, 
passe près des anciens étangs du Val-Secret et rejoint sur le 
territoire de Château-Thierry le chemin de St-Robais. Les 
plans du cadastre l'indiquent encore sous le nom de chaussée 
Brunehaut à son point de réunion ; elle devait gagner la Marne 
par la rampe des Cheneaux, ou la rue de la Madelaine. 

A une époque fort éloignée et restée inconnue, et par des 
motifs qui ne sont pas non plus parvenus jusqu'à nous , peut- 
être pour éviter les pentes rapides qui descendent vers le Cli- 
gnon , ou pour faire passer la route sous les défenses mêmes 
du château , la voie romaine éprouva un changement sensible 
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dans sa direction entre Plaisance et Château-Thierry. A deux 
kilomètresau-dessousde Plaisance, on la dirigea sur la gauche ; 
elle suivit alors un chemin que la carte du dépôt de la guerre 
n'a point indiqué , mais qui figure sur les plaus du cadastre, et 
se dirigeait vers Bezuet et les environs de la Sasserie, après 
avoir traversé les lieudits Belle^Craix et la Haute BarM ; eUe 
gagnait ensuite l'abbaye du Val-Secret, fondée pour des Pré- 
montrés en 1140 parGosselin, évéquede Soissons. Il existe 
encore au-dessus des murs du couvent un magnifique pont en 
pierres qui passe aux yeux de beaucoup de monde comme une 
construction d'origine romaine. On retrouve aussi un peu plus 
loin , sur le rù de la Vachotte , entre Farçoy et les Mousseaux , 
les restes d'un autre pont. Ces ouvrages se trouvent sur le 
tracé de l'ancienne route ; mais le chemin , abandonné depuis 
la construction de la route nouvelle à la fin du siècle dernier , 
n'existe plus; on reconnaît seulement la place qu'il occupait 
par les reliefs et les dépressions que présente le terrain en 
deçà et au-delà. En 1715, sous l'administration de M. Lefèvre 
d'Aubonne , intendant de la généralité de Soissons , c'était en- 
core là que passait le grand chemin de Soissons à Château- 
Thierry , ainsi qu'il résulte d'un devis de S,000 fr. pour la 
construction d'une chaussée pavée à l'entrée et à la sortie des 
ponts proche le Val-Secret (i). 

Cette chaussée arrivait à Château-Thierry par la me Creuse, 
située derrière l'enclos de la Charité , la rue de la Barre ( an- 
cienne Barrière) , la porte St-Pierre et la rue du Château. 

L'époque romaine a laissé peu de traces à Château-Thierry. 
Quelques médaiUes trouvées dans l'enclos de la Charité et sur 
les bords de l'ancienne chaussée sont à peu près les seuls 
vestiges de ces temps reculés. L'histoire de cette ville ne com- 
mence guère qu'avec Charles Martel qui y fit bâtir un palais 
sur cette partie du coteau appelé depuis les Cheneaux (QuereuK)^ 
mais qu'on nomma longtemps le Mont-Martel. Plus tard , il fit 
élever en avant de cette position , sur le mamelon isolé qui 

(1) Archives de U Préfecture de l'Aisne. 
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éowàne attjaiird*huî la TÎUe , an noaveaa chiteau poor le jeuae 
Tluerry IV, on des fils de Dagoberl 111 , qall se plaisait à en- 
domûr dans les loisirs d'une somptueuse indolence, afin qu'il 
loi laissât plus Yolontiers tout le poids d'une couronne que les 
mains des enfants d^énérés de Clovis devaient bientAt laisser 
échapper. 

11 est probable que l'emplacement de cette forteresse , ori« 
gine dn nom et de la ville de ChAteau-lliierry et si heureuse- 
ment située pour commander le passage de la Marne , fut oc- 
cupé par les Gallo-Romains, pour lesquels les hauteurs étaient 
toujours des points recherdiés ; mais on ne peut fidre à cet 
égard que des conjectures que ne viennent corroborer aucune 
preuve matérieUe. 

C'est en iace et au pied de la pente méridionale de ce 
monticule fortifié que la chaussée firanchissait la Marne, dé- 
signée dans César sous le nom de Mairona , dont les histo- 
riens du moyen-Age ont fait Uëtemm. Elle divisait, suivant le 
récit du conquérant, les Belges d'avec les Celtes, ce que Au- 
sone exprime également dans ces deux vers de son poème de 
la Moselle : 

iVbfi iibi Léger anteferet, nm Axona frtecgw. 
Matrona non, Gall9ê Belgasque ûUersita finei. 

Au-delà de l'eau, la voie antique reste superposée à la 
chaussée moderne jusqu'à la jonction de la route de Sezanne 
et du chemin de Nogentel. Une demande faite en 1699 pour la 
j-éparation de cette partie , la nomme. encore chaussée Brune- 
haut faisant communiquer la Brie avec le Soifi»onnais et la 
Picardie. Son épaisseur variait, selon les besoins du ^^rraln 
plus ou moins mobile, entre 35 et 60 centimètres ; elle attei- 
gnait rarement un mètre. 

D'après le plan qui accompagne cette demande et dont l'ori- 
ginal, dû au frère Romain en i6S5, est conservé dans les ar- 
chives du département de l'Aisne , on voit que la chaussée 
Brtfnehaut traversait la prairie de < hâteau-Thierry sur 62 
arches et aboutissait au lîeudit la Tête Normande , sur le ter- 
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rHoire de Nogentel ; ainsi le pont Berlin ou Saiin dont oïi 
voyait encore , il y a quelques années, des débris qu'à la soli- 
dité de leurs matériaux on jugeait avoir appartenu à une 
construction romaine ^ était un de ces soixante-deux ponceaux 
construits pour faciliter l'écoulement des eaux. 

De la Tête Normande, lieu signalé par des tuiles à rebords 
et des poteries rouges, la chaussée suit la route de Montmirail 
jusqu'en face de Nesle, puis elle franchit directement la côte 
pour arriver à VOrme au loup, point topographique signalé 
sur la carte de Cassini et sur celle des officiers d'état-m^or. 

A partir de cette hauteur , deux directions se présentent 
pour marcher vers Montmirail. Suivant quelques observateurs, 
la chaussée Brunehaut, au lieu de suivre la ligne directe 
indiquée par la chaussée moderne, passe à droite des Norvins 
et de la Trinité , entre les Petites-Noues et la ferme de la 
Motte qui doit son nom à une butte celtique , gagne la Fosse 
aux Larrons , la Basse Malmaison , continue sa course entre 
les Orgerieux , Villeneuve et le Haut-Bouchage à droite , et 
Villemoyenne à gauche ; longe la forêt du Rouge-Fossé, laisse à 
gauche la ferme du Château-Neuf après laquelle il descend à 
Montmirail. 

Ce chemin , large et assez régulier dans son ensemble , qui 
traverse peu ou point de villages, suit le sommet des plateaux 
forme souvent la limite des communes et toujours celle des 
propriétés, présente en effet une physionomie antique qu'on 
ne saurait récuser ; c'était probablement la voie gauloise qui 
reliait Château-Thierry à Montmirail avant la construction de 
a chaussée romaine. Quant à cette dernière , il faut en cher- 
cher la trace sur l'alignement même de la route moderne qui 
la recouvre en grande partie. 

Elle passe entre Nesles et Nogentel dont elle sépare les deux 
territoires et gagne directement les Petîtes-Noues , où des 
litres du xvii« siècle la désignaient sous le nom de chaussée Bru- 
nehaut. Non loin de là , à l'ouest de la route, se trouvent des 
amas si considérables de grosses tuiles à mentonnières qu'on 
les regarde comme les restes d'une fabrique. Elle forme ensuite 
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la limite des territoires de Montfaucon et de Viffort (Vieui 
Fartis). Ce dernier village, placé à 800 mètres à Test de la 
chaussée, montre au lieudit la Commauderie de nombreux 
vestiges de construction , du milieu desquels on a exhumé un 
fragment de borne milliaire conservant encore un reste d'ins- 
cription que nous reproduisons ici. 

...AE NEP TRÂIANVS 
...HADRIANVS AVG 

NT MAXI 

....OSS II P 

AR 



Les noms de Trsgan et d'Adrien qui figurent sur ce monu' 
ment ne permettent-ils pas de faire remonter son origine aux 
derniers temps du règne de Trsjan, alors qu'il avait déjà 
adopté Adrien qui ne devait pas tarder à lui succéder, c'est-à- 
dire à l'an de Rome 868 et de Jésus-Christ 117 ? 

A peu de distance de Viffort, en avant du hameau de Perti- 
bout , la voie romaine marche à gauche de la route moderne ; 
elle passe à Gillauche, au Soudan et aux Masures où l'on re- 
marque des restes de construction mélangés de grosses tuUes 
à rebords; elle gagne de là Fontenelle, puis la ferme de 
La Plenoye. En 1 856, des excavations pratiquées près de cette 
ferme ont mis à jour le cailloutis de la chaussée , qui se com- 
posait de diverses couches de pierres inclinées , s'appuyant 
les unes contre les autres. Des armes, des petits vases et 
quelques médailles romaines ont été aussi extraits de ces 
fouilles. Elle gagne ensuite la ferme de La Motte et descend à 
Montmirail par la côte de la Justice. 

De Montmirail eUe se prolonge par Sezanne et Mery jusqu'à 
la ville de Troye (Augmio bona)^ capitale des Tricasses, qui 
ne sont nommés ni dans César, ni dans Strabon, mais dont 
Pline et Ptolémée font mention comme d'un peuple de la Gaule 
Lyonnaise. 
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CHAUSSÉE DE SOISSONS (Noviodunumh 
A9êMS(LuUcia), 

V Par VilierS'CotUrétê et Crépy^n- ValaU ; 

2« Par Longponi, Corcy^ Faverolleê, La FerU-MUon et Meauœ, 

La capitale des Suessianes parait avoir été rattachée avec 
celle des Partm par deux routes, Tune passant par Villers- 
Gotteréts et Crépy-en-Valois, et l'autre par Longpont, La Ferté- 
Milon et Meaux. 

Leur tige commune se détachait de la voie de Reims à 
Amiens , à peu de distance à l'ouest de Soissons, non loin de 
l'ancien cimetière romain; elle gagnait Maupas, ancienne 
commanderie de Malte, c et de là s'engageait dans les gorges 
» des Chaudières , à l'extrémité desquels on la voit se frayer 
t un passage dans le roc ; au-delà sur le plateau, c'est encore 
> une chaussée verte, élevée de i m. 50 cent, au-dessus du 
» sol ; elle continue ainsi pendant quatre kilomètres jusqu'à sa 
» jonction avec la route actuelle de Paris qu'elle côtoie sur la 

• droite jusqu'à la Croix de Fer. Plus loin, la superposition est 
«complète, car on n'aperçoit plus trace de cette chaussée 

• reconnaissable jusque-là par sa forme bombée et surtout 
» crayeuse, quoique dégradée par les sillons de la charrue (i). > 

Tout porte à croire que la séparation des deux chaussées 
devait s'opérer au petit hameau formé sur la route moderne 
par l'auberge de la Croix de Fer et la ferme de Cravançon , 
point du territoire de Chaudun qui a dû avoir anciennement 
de l'importance , à en juger par les huit chemins qui viennent 
y aboutir comme à un centre (2). 

(i) Mémoire de M, Clowt dans le BulUtin de la SoeUU arehéologique de 
Soieeons, t. I,p. 138. 

(S) Indépendamment des trois routes que nous décrivons, le carrefour de la 
Croix de Fer est traversé par plusieurs autres chemins, entre autres par le 

i2 
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Peut-être faut-il y voir remplacement primitif du village de 
Chaudundontle nom, Caheia Duni (chaussée de la Montagne)» 
indique la situation sur une chaussée , et qu'une charte du 
cartulaire de St-Jean-des- Vignes nous apprend avoir été au- 
trefois une villa^ détruite et abandonnée par suite des malheurs 
des temps. Caldunuê loeui iUe , olim fere ad iolUtidinem tam 
negl^nUâ qmm vasUtaie reduetuê erat (I). 

Ne seraitil pas fort possible que les moines de St-Jean-des- 
Vignes et les religieuses de Notre-Dame de Soissons qui re- 
construisirent le village de Chaudun à frais communs , vers 
l'année ItOI , Taient rétabli à une courte distance de son an- 
cienne position, dans la plaine fertile où il s'élève aujourd'hui. 

Mois quoi qu'il en soit à cet égard , suivons d'abord la route 
de Paris par Crépy qui, malheureusement, n'a conservé aucune 
trace de son ancien caractère. Selon toute apparence, elle sert 
de support à ]a route moderne de Yillers-Cotteréts ; elle pé- 
nètre avec elle à Veile-Feuille , dans la forêt de Retz , Retia 
ou fieiiaJSilva, Unjnense étendue de terraiif boisé qui se con- 
fondait autrefois avec la forêt de Cuise , et enveloppait dans 
son périmètre les bois de Dôle , de Fère , de St-Médard et de 
Neuilly. 

Le$ sombres futaies, les landes solitaires , les ravins, les 
rocbes , les montagnes de cette grande masse forestière furent 
sans. doute plus d'une fois témoins des rits mystérieux de la 
religion jgauloise , c^t plus d'un lieudit en a conservé comme un 
vieux parfum. Citons seulement le Rond de Châtillon , le PuijLs 
des Sarrasins, la Pierre de St -Martin, la Cave du Diable, aux- 
quels se rattacjient des récits étranges, des légendes merveil-* 
leuses. Le Q)âteau-Fée , butte élevée , point de vue admirable, 
fréquenté jadis par les fées qui l'animaient de leurs danses 

chemin dit des Rouliers qui présente tous les caractères d'une haute anti- 
quité. Il vient directement de la villa d'Arlaine, à travers les plateaux, passe 
à Chaudun et continue sa direction sur les points les plus élevés des plaines 
du Soissonnais jusqu'à Taux ou Hartennes , réunissant ainsi la voie de Sois- 
sons ft celle de Soissons à Château-Thierry. 
(1) Melleville , Dietionnairt historique du déparUminî et TAitnê, p. iSi. 
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noctarnes et de leurs rondes fantastiques; euiin la pierre 
Clmùge ou Cloulre » énorme bloc druidique incliné comme un 
toit rapide, autour duquel, le premier dimanche de carême, la 
jeunesse des villages voisins vient toujours, chaque année, 
danser et folâtrer (1). 

Mais laissons là tous ces récits, échos affaiblis r!e la 
théurgie druidique, qui nous écarteraient trop de notre sujet. 
Ne parions pas non plus du couvent des Bénédictins de Saint- 
Remy , ni des saintes filles de Fontevrault , ni des disciples de 
Sf-Bruno, qui, depuis le xii* siècle, vivaient dans le silence et la 
prière à Tombre de la forêt. Laissons là aussi les châteaux de 
Reaumont, de Vivières, de Monigobert, de Pisseleu et tant 
d'autres si remplis de souvenirs ; hâtons-nous d'arriver à 
Villers-Cotterêts , jolie petite ville qui doit son origine à une 
maison de chasse placée au milieu des bois. François 1** en fit 
en i 530 un palais magnifique qu'il fréquenta souvent, ainsi 
que les rois ses successeurs. Parmi les nombreux édits datés 
de ce château , il faut remarquer surtout celui de 1539 qui oK 
donna qu'à l'avenir, les actes publics seraient rédigés en fran- 
çais. Après avoir abrité sous ses lambris dorés les splendeurs 
de la cour de François I"' , de Henri II , de François H , de Ca^ 
therine de Médicis et de Charles IX , Villers-Cotterêts devait 
être de nos jours témoins des vices et des misères de l'huma- 
nité ; c'est aujourd'hui le dépôt de mendicité du département 
de la Seine. 

La chaussée, en quittant cette ville, ne se dirigeait pas comme 
la route moderne par Vauciennes, Gondreville et Levignen. 
Cartier (2) nous apprend qu'elle marchait directement vers 
l'ouest par Largny; qu'elle traversait une partie du territoire 
de l'ancien domaine royal de Boneuil (3) du côté du petit Wé, 

(i) Un Serment nuU qarié ou Villera-^tUrêts et ses enviroM , par l'abbé 
ChoUet. 

(2) Hiitoire du Valoù , 1. 1 , p. t63. 

(8) Il est fait mention du palait de Boneuil dans un diplôme de 838. Vingt- 
qnatre ans après, Charles-le-Ghauve y convoqua une assemblée d'évéques 
dont parlent Hincmar et Loup , abbé de Ferrières. 
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au-dessus de Fétang de Walu , à droite de ha grande route ac- 
tuelle. En I2I89 on percevait sur cette route un droit de péage 
au profit du chiteau de Bonenil. 

Elle laissait à sa droite sur les bords de rAutorone le village 
de Vez que Danville (i) et la plupart des géographes considè- 
rent comme l'antique Naomagn» , donnée par Ptolémée pour 
capitale aux KaiîMMt* Ces peuples, d'après le géqpraphe grec» 
venaient après les Uêldi et occupaient la frontière des Belges , 
position qui se rapporte évidemment au Valois , désigné sous 
le nom de Vadùw dans les capitulaires de Cliarles-le-Chauve 
datés de Sylvacum-en-Laonnois Tan 953, et sons celui de 
Vaéentiè fogm dans des titres postérieurs. 

Vez occupe la surface d'un tertre escarpé de toutes parts ; 
il n*a rien conserve des temps de sa prospérité. Son vieux 
châleatt du moyen-ftge» anté sur l'emplacement de l'oppide 
gallo-romain, a disparu à son tour. Une puissance rivale s'éleva 
dans son voisinage , celle des comtes de Crépy , l'absorba pen 
i pou et 9 dans les premières années du xi* siècle , lui enleva 
tout à la fois son autorité et ses titres. 

Nous ne suivrons pas la chaussée au-delà de ce point cen- 
tral du Valois, laissons-là gagner Paris par Crépy, Nampteuil 
et Dammartin , et retournons à la route de Meaux. 

Cette dernière se séparait , comme nous l'avons vu, de cdie 
que nous venons de décrire , au hameau de la Croix de Fer on 
de Cravançon , lieu connu par le traité passé au mois de no- 
vembre 1616 entre les princes coalisés contre Richelieu (2). 

Elle parcourt les plaines vastes et fertiles de Chaudun , at- 
teint la ferme de la Maison Neuve , puis celle de Beaurepaire 
ou l'on voyait autrefois quelques pierres druidiques^ et où l'on 
a trouvé une quantité d'objets antiques (3). Elle descend en- 
suite dans la vallée de Longpont dont le nom , Longue pam^ io- 
dique évidemment un ancien passage. 



(1) NoUee dei Gaules, pages k$i1 et 6S6. 

(i) Uéûeviile^ Dictionnaire historique du département de fAistie, t. l,p.llf. 

(â) BuUeiw de la Société archéologique de Soissons, t. I , p. 49. 
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Les titres du fameux monastère de l'ordre de Citaux, fondé 
en ce lieu , en Ii3i , par Raoul IV , comte de Crépy, font men- 
tion de la chaussée. Une charte de l'an 1162 la désigne sous la 
dénomination de vieille chaussée , per veterem calcem. On voit 
dans une autre, que YEstrée passait derrière les murs de l'ab- 
baye et conduisait à la Grange des Viviers , Strata quœ per 
rétro murum dueit ad Grangiam Vivarii, Il est dit aussi dans un 
Utre d'Halmard, évéque de Soissons, de Tannée 1209, que la 
route passait entre le pré de Longpont et le vivier de Chavigny, 
nemu^ quod incipii et via cava super Calceatam que e^it inter 
pratum LongipontiM et vivarium Caviniaci (i). 

La route quittait le ru de Savières ou la vallée de Longpont 
au village deCorcy, connu dès l'an 858, et donné à cette 
époque par Charles-le-Chauve à Tabbave de Notre-Dame de 
Soissons. Elle passe auprès de Vouty, entre Dampleux au nord 
et le château de Maucreux au sud, et arrive de la à Faverolles, 
yllfage qui avait autrefois ses portes de Paris, de Reims et de 
Beauvais ; c'était un lieu de passage pour les troupes (2). La 
chaussée y était connue dans le siècle dernier sous le nom de 
Chemin militaire. Elle descend directement de Faverolles vers 
le hameau du Bûcher et gagne les bords de TOurcq aux envi- 
rons du Port-aux-Perches , au-dessous de Si!ly-la-Polerie , et 
arrive à La Ferté-Milon par le faubourg de La Chaussée. Elle 
sort ensuite du département et doit marcher vers Mcaux par 
Mareuil-sur-Ourcq , Villeneuve, Stavigny^ Acy-en-Multien et 
Bstrépilly. Les noms de Stavigny et d'Estrépilly , évidemment 
dérivés de la chaussée même , sont des indices puissants pour 
la direction de cette route qui figure, du reste, dans la Carte de 
Cassini et sur celle de la Généralité de Soissons , publiée en 
1733 par Jaillot, géographe ordinaire du roi. 

(i) Inlroduetion à l'histoire générale de la Picardie, par D. Grenier, p. 464. 
(2) Un Serment mal gardé ou Villers-Cotteréts et ses environs, p. 131, 
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flllTIEME SEANCE 

(P^ Juin 1858.) 



Présidence de H. Duciiangr , Président. 

Le secrétaire remet à cfaacim des membres présents le pro- 
gramme des questions qui seront soumises à l'étude pendant 
les trois jours que la Société des Antiquaires de Picardie vien- 
dra passer à Laon. 

M. Éd. Fleurt dit à la Société qu'il a reçu d'Amiens ime 
lettre par laquelle le secrétaire perpétuel de la Société des. 
Antiquaires lui annonce que la date de& réunions est fixée aux 
mardi 51 août, mercredi i" et jeudi S septembre prochains. 

11 est décidé que le programme sera envoyé à tous les cor- 
respondants de la Société , à MM. de Gaumont et Didron eu 
les priant de lui donner la publicité de leurs recueils, et ea 
nombre aux Sociétés de Soissons, Saint-Quentin, Noyon, Cam^ 
brai, Reims, Beauvais, Douai et Amiens. 

Ouvrages reçu» : Annales scientifiques , industrielles et litté- 
raires de TAuvergne ; Mémoires de la Société d'agriculture ,. 
commerce et arts du département de la Marne; Mémoires de la. 
Société académique de Maine-et-Loire. 

M. Melleville annonce qu'il croit avoir reconnu un nouveau^ 
reste de plus des fortifications construites autour de notre ville 
par les Romains, lia signalé le premier, dit-il, comme ro- 
maine une partie du vieux mur contre lequel s'est appuyée la 
porte Royée. Depuis cette époque, le génie, en travaillant au 
front de la citadelle , sur Ardon , a mis & découvert des murs 
incontestablement romains. C'est encore aux environs de la 
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citadelle et sous le sémioaire que se trouve la construction 
antique qui fait l'objet de cette communication. C'est une 
grosse tour qui a été appliquée contre la muraille à la fois 
pour lui servir de contre-fort et pour la conamanâer par son 
avancée. Le bas de cette tour est bâti tout en grand appareil 
qui a rappelé à M. Melleville ce qu'il a vu aux Arènes de Nîmes. 
Les murailles de ce c6té de la ville sont très-anciennes , on n'y 
remarque rien qui ressemble k la construction de cette tour. 

M. Rouit rappelle que c'est aux environs de cette tour que 
M. Fleury a retrouvé , dans l'enceinte de l'ancien évéché et 
attenant au chevet de la cathédrale, un mur que la configura- 
tion de ses assises en opus spicatum doit évidemment faire regar* 
der comme un ouvrage élevé pendant la domination romaine. 

M. M^LEViLLE sybute que c'est toujours dé ce côté qu'ont 
été retrouvés les restes des monuments et les traces du séjoun 
des Romains. Il croit utile la constatation d'un fait qui yiea^ 
drail s'ajouter à tous ceux signalés jusqu'à ce jour. 

M. Flburt présente à la Société deux^ monnaies. Tune très^ 
petite et de cuivre tout à fait oxydé » l'autre de bas argent et 
d'assez grand module, trouvées* récemment dans dès fouilles « 
pratiquées surle rempart Dalhaye pour préparer les fondations 
d^une maison qui s'avance pour s'aligner avec les constructions 
voisines La plus grande porte ces mots en lettres onciales : 
Lud&vieus rex, et as revers Sic nomen damini beneiicium^ et au 
centre une croix. 

M. Mellevillb donne quelques détails sur des restants de 
constructions et de poterne que ces fouilles ont mis à jour.' Ce 
mur, composé de fortes pierres et bien bâti , formait l'ancien 
rempart de la ville; il est en arrière d'une dizaine de mètres 
du mur d'enceinte actuelle. La poterne s'ouvrait sur le fossé 
creusé sur l'emplacement qu'occupe le terre-plein du tour de 
ronde actuel. Dans le bas de deux maisons voisines on re- 
trouve encore Tancien rempart qui est parfaitement apparent 
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ei sur lequel se sont assises des maisons dont la conslrnction 
doit dater au moins du svr siècle , à en juger par la forme de 
leui's ouvertures que des réparations modernes n'ont pu par- 
venir à modifier entièrement. 

M. II1B.LKVILLE, à l'ouverture de la séance, avait signalé l'exis- 
tenee , dans l'écurie de l'hôtel de V Acacia à Lacm , d'un bas- 
relief en pierre finement sculptée et représentant une scène 
de Y Adoration des maffCM. 11 croit savoir que si la Société 
faisait la demande an propriétaire de cette pierre dont on a 
tenu jusqu'ici assez peu de cas , elle pourrait l'obtenir pour le 
musée de la ville. 

Sous le titre Souvenir de la sorcière de Ribemont , M. Eo. 
Fleurt lit une notice sur une pierre inscrite qui se trouve dans 
l'église de Ribemont et qu'a fait graver un chirurgien chargé 
de visiter Jeanne Harvillier , la sorcière, avant sa condamna- 
tion , et de rechercher sur elle les signes de la possession 
diabolique. M. Fleury joint à sa notice un £gic««imilé de cette 
curieuse pierre inscrite. 

Le30^avfill578, au matin, le bourreau élevait uff bûcher 
sur la place du Vieux-Marché de Ribemont, et quelques heures 
plus tard fe feu dévorait toute vive Jeanne Harvillier qu'on te-* 
nait pour sopcière et que l'ignorance du; temps avait acceptée^ 
poursuivie et condamnée comme telle. Nous n'avons point i 
faire le procès à la crédulité d'une époque dont les erreurs et 
la cruauté ont été partagées par un homme qui passait alors 
pour si avancé,, pour si progressif, qu'un érudit de nos jours, 
nous le dépeint et offre comme une représentation exacte, 
et intime des idées de tonte une plûiosopbie (I). Nous n'écri- 
rons pas non plus l'histoire de la sorcière de Ribemont ; on la 
trouvera dans vingt passages du livre de Bodin , la Démonê- 
manie^ et un de nos collègues les plus actifs lui a consacré 

(i) Bodin et son temps, par M. Baudrillart. 
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une intéressante notice (i). Un épisode de ce curieun et regret- 
table procès attire seul notre attention. 

Un des signes auxquels on prétendait reconnaître Incontes- 
tablement la possession des sorciers par le diable , c'étaient 
ces marques bizarres que le hasard, le caprice de la nature ou 
rimagination d'une femme grosse , dit-on , déposent sur le 
corps humain ; ces stygmates, dans lesquels Tignorance d'alors 
voulut voir des crapauds, des chiens noirs y des têtes de hi- 
boux ou d'insectes répugnants , étaient Imprimés par Satan 
sur le corps de ses adeptes lors de leur réception aux cérémo- 
nies infernales du sabbat. Us avaient la propriété d'être insen- 
sibles aux atteintes du fer et du feu 9 et, quand un Individu 
était accusé de sorcellerie , la première recherche à laquelle 
on se livrait était celle de ces signes et marques , et si l'on en 
avait trouvé sur son corps, on y enfonçait profondément des 
épingles. Il y avait présomption d'innocence, lorsque cette tor- 
ture sommaire arrachait des cris de douleur à l'accusé ; mais 
malheur à lui s'il paraissait la supporter avec indifférence. 

Or, Jeanne Harvillier fut trouvée pourvue d'une de ces mar- 
ques compromettantes. Jean Hérem, officier de justice des 
hantes-œuvres à Laon , fut spécialement commis par les juges 
f du présidial pour enfoncer des épingles dans cette marque qui 
K se trouvait sur l'épaule gauche de la patiente et qui , de forme 
ovale , tirait sur le jaune. 11 était assisté de deux chirurgiens , 
l'un de Ribemont qui se nommait Jehan de Langellerie, l'autre 
d'Origny-Ste-Benolte et appelé Robert Lartizien. Jeanne la 
ri sorcière ou ne sentit rien, ou supporta sans tressaillir l'intro- 
fv duction des épingles dans les chairs de son épaule, et les deux 
rs médecins , deux barbiers peut-être , c déclarèrent sous ser- 
tt » ment que le rapport de l'officier était véritable en tous points, 
]■ > ayant vu faire les piqûres et vu aussi rinsensibilité de la prL 
b > sonnière. » 

I Nous venons de voir apparaître le nom du chirurgien juré 

^ Jehan de Langellerie. Bodin nous l'a conservé dans son livre 

(1) M. Gomart, Notices Saint-QuenÙnoises, t. ^^ p. 287 à 260. 
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qui vivra étemellement comme an témoigfiage de la sdtUse 
humaine. Ce nom d*uD modeste médecin-barBier de campagne, 
nous Favons retrouvé une seconde fois , et il va se remontrer 

avec les illustrations de la gravure sur pierne. 

« 

Nous réunissons les matériaux d'une étude sur les dalles 
tumulaires gravées conservées dans les églises du département 
de l'Aisne. Ou nous signala dans Téglise de RIbemont une 
pierre qui, inscrite dans un pilier, pourrait bien être un monu- 
ment funéraire et rappeler le souvenir d'un obit ou fondation. En 
effet, nous trouvâmes cette pierre à l'angle de rencontre de 
deux murs ou piliers qui supportent le docker. Elle est de 
très-petite dimension. Les bords en relief ressemblent à l'en- 
cadrement d'un tableau. La surface sur laquelle sont gravés 
en creux les dessins et l'inscription dont nous allons nous oc- 
cuper, forme un parallélogramme plus haut que large» de trente 
et de quarante-cinq centimètres de c6tés. 

Voici ce qui s'y lit en caractères remplis d'une substance 
noirâtre et sèche qui a l'odeur du goudron : 

ENl'ûnmtlVcIIIIXXft 
XVI Ma faîct fûirr ce 
{ir/drnt tabltau; Mai9tre 
3fi)an ie Can^ellrrU , 
€i)irursitn , tSecmtur 
pour lors EN Irgltst ï^e 
Cf'nifi, rt ^usdt (t^ntrftcfnr 
Macquaine, sa femme. 
lÙomint, iini<^ere nobts. 

On ne peut douter que le Jehan de Langellerie , chirurgien à 
Ribemont, receveur de la fabrique de l'église et qui fit graver 
ce tableau en 1596, ne soit le même que celui qui assista le 
bourreau de Laon probablement amené par Bodin , procureur 
du roi du présidial de cette ville. La preuve incontestable nous 
en est fournie par les dessins naïfs qu'un artiste picard, pro- 
bablement le compatriote du chirurgien qui voulait perpétuer 
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son souvenir et celui de son principal titre à la gloire , creusa 
dans la pierre. Au-dessus de l'inscription on aperçoit, en- 
tourés de rinceaux de feuilles et de fleurs, deux écus jumeaux. 
Celui de droite renferme les attributs parlants de la profession 
exercée par Jehan de Langellerie : des ciseaux en sautoir ac- 
compagnés d'un rasoir en pal. L'écu de gauche, en témoignage 
de la part que prit notre chirurgien au procès de Jeanne Har-' 
villier , nous montre la sorcière partant pour le sabbat ; elle 
tient de la main gauche le balai traditionnel , de la droite un 
instrument qu'il est difficile de reconnaître et qui ressemble à 
une grande cuiller à remuer la soupe dans la marmite, autre-, 
ment dit une papinetU dans le patois local , et elle étend deux 
grandes ailes de chauve-souris. 

Il nous semble que l'intention de maistre Jehan de LângeU. 
lerie, quand il fit graver < ce présent tabliauZf • est évidente,^ 
bien qu'il ne nous l'ait pas révélée. Cette pierre ne porte ni 
donation à l'église , ni fondation obituaire de messes à dire ou 
de salut à chanter. Le chirurgien , fier de sa coopération d'un 
instant dans une cause célèbre de cette époque, car le procè» 
de Jeanne Harviilier fit beaucoup de bruit et inspira la plume 
de Bodin comme il avait inspiré son éloquence ; le chirurgien, 
de Ribemont, disons -nous, a voulu que les siècles futurs 
n'ignorassent point qu'il avait vu de près et torturé cette 
fameuse sorcière dont on n'oublierait jamais les méfaits et la 
mémoire. 

Faut-il croire que, plus vaniteux même que nous le pensons 
et plus satisfait du rôle qu'il joua en 1578, Jean de Langellerie, 
poussé , dix-huit ans plus tard, par un travers bien commun 
alors et qui motiva la sévérité déployée par trois rois pendant 
un long siècle , se donnait des armes parlantes et annoblissait 
pour l'avenir le (i« qu'il n'avait peut-être pas le droit de porter? 
Toutes les pierres tombales qui couvrent les restes mortels de 
bourgeois décédés à la fin du seizième siècle et dans la pre-. 
mière moitié du dix-septième, sont en effet ornées d'armoiries : 
nous le montrerons dans l'étude spéciale que nous préparons. 

Nous n'essayerons pas de résoudre ce petit problème. Nous' 
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n'ajouterons à la description de cette intéressante pierre gra- 
vée que de courtes réflexions sur son apparence éplgraphiqne. 
Une étude , même superficielle et rapide , fait apercevoir des 
différences extrêmement sensibles dans les caractères dont 
sont formées les neuf lignes de rinscription. On y voit dominer 
presque exclusivement la gothique on peu fantaisiste dont se 
compose exclusivement récriture du seizième siècle ; mais , à 
l'introduction de quelques lettres capitales romaines, on pres- 
sent l'usurpation menaçante d'une écriture qui va dominer à 
son tour et en chasser une autre qui a fait son temps. Ainsi k 
la première ligne , VE et VN du premier mot en sont romains , 
ainsi que les mêmes lettres du même mot à la sixième ligne , 
ainsi que l'm capital des deuxième, troisième et huitième lignes. 
La gothique , qui l'emporte évidemment dans cette inscrip- 
tion de i596 y se montrera encore sur quelques pierres tom- 
bales jusqu'en 1650 ; mais là elle formera l'exception , comme 
les caractères romains sont exceptionnellement employés i b 
fin du seizième siècle. Cette lutte apparaît trèsHiettement sur 
la pierre gravée dont Jehan de Langellerie dota l'église de Ri- 
bemont dont il gérait et recevait les revenus. A ce point de vue, 
son tabliau n'est pas moins curieux que comme souvenir d'one 
erreur, d'une crédulité et d'une cruauté qui finissaient aussi 
leur temps comme l'écriture gothique. 

Lecture de M. Rouit : Nouveaux documents sur la Maladre- 
rie de La Neuville et translation au même lieu de l'abbaye de 
Montreuil. 

Notre savant confrère, M. Matton, vient de reconnaître et 
de mettre en ordre les archives des hospices de Laon. Parmi 
les liasses nombreuses et jusqu'alors inexplorées dont elles se 
composent 9 il a rencontré un certain nombre de pièces qui 
ont trait à l'ancienne maladrerie de La Neuville et à la trans- 
lation aux mêmes lieux de l'abbaye de Montreuil-en-Thiérache. 

Comme, en 4852, je m'étais occupé de ce double sujet, 
M. Matton a bien voulu me communiquer ces documents. La 



lecture que j'en ai faite m'a rois à même, grâce à son obli- 
geance , de rectifier quelques erreurs et de rétablir des faits 
dont le souvenir était complètement perdu. Si vous le per- 
mettez. Messieurs» c'est le résultat de ces nouvelles recher- 
ches que je vais avoir l'honneur de vous communiquer. 

Vers le xvp siècle , la lèpre était devenue plus rare ; au com- 
mencement du XVII* , elle avait presque entièrement disparu. 
Les biens considérables que possédaient les léproseries étaient 
pour la plupart tombés aux mains de quelques seigneurs puis* 
sants dont la guerre étrangère et les troubles civils avaient 
favorisé les usurpations. Déjà François I*' avait essayé d'arrêter 
cet abus ; Henri IV résolut de le réprimer. Par un édit du mois 
de juin 1606, il remit l'administration de tous ces biens au 
grand-aum6nier de France, chargé d'y introduire une réforme 
complète ; les revenus en devaient être affectés à l'entretien 
des gentilshommes pauvres ei des soldats estropiés. On se hâta 
peu sans doute d'exécuter une mesure qui blessait trop d'in- 
térêts ; car une ordonnance de Louis Xlll , du 16 octobre 1613, 
établit une chambre de générale réformation des hâpitatu» et 
maladreries du royaume. Dans cette chambre siégeaient quatre 
maîtres des requêtes et quatre conseillers du grand Conseil^ 
sous la présidence du grand-aumônier. Des délégués la repré- 
sentaient dans les différentes généralités ; ils procédaient à la 
location des terres , recevaient et apuraient les comptes des 
fermiers ou administrateurs. 

Sur la proposition du grand-aumônier, le roi accordait, 
suivant son bon plaisir, soit des revenus sur les terres, soit la 
jouissance ou même la propriété de quelque domaine. C'est 
ainsi que, en 1654, il/»>ncéda aux religieuses du Sauvoir la 
eense de Prérobert, provenant de la maladrerie de La Neuville- 
$ou&-Laon. 

En 1672, un édit de Louis XIV réunit toutes les léprosefies 
et maladreries du royaume à l'ordre des Chevaliers de Noti*e- 
Dame-du-Mont'^Carmel et de Saint-Lazare-de-Jérusalem ; c'était 
une source de riches revenus, et les Chevaliers s'empressèrent 
de faire rentrer en leur possession ce qui pouvait, à différents 
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titres , avoir été distrait de ces pieux établissements. Mais les 
nécessités publiques leur enlevèrent bientôt ce que leur avait 
octroyé la faveur roydAe. TeUes furent en ^et, en 4693» la mi- 
sère et les souffrances des peuples que , les ressources ordi- 
naires des hôpitaux se trouvant bien au-dessous des besoins, 
un édit du mois de mars leur assura exclusivement et à per- 
pétuité tous ces biens issus de la charité des siècles précédents. 

Ces fiiits établis, voyons quelles étaient aux premières 
années du xvu* siècle les propriétés de la maladrerie de La 
Neuville. 

Une déclaration du 2i septembre 1621 , faite par Ctavàe- 
Leclerc^ sei^ent à Laon, fermier administratem*, c par devant 
le lieutenant-général, commissaire à ce député par Monsei- 
gneur le cardinal de Larochefoucauld , grand-aumônier de 
France, • donne l'état exact de « tous les revenus, rentes, 
censés, maisons et héritages appartenants et dépendants de 
ladite maladrerie. • Les terres, vignes et jardins avec leur 
contenance, tenants et aboutissants, leur produit en nature 
ou en argent , les rentes et moindres surceos, tout y est lon- 
guement décrit. La censé de Prérobert et la ferme de Rouge- 
mani y figurent en première ligne pour leur importance. 

Biais on y cherdierait vainement l'ordre , la clarté et la pré- 
cision qu'exigerait ai:gourd'hui un acte de cette nature. La te- 
devance est indiquée, tantôt pour l'ensemble d'un domaine, 
tantôt pour chaque parcelle , exprimée ici en livres tournois, 
là en cartels , a^ées ou chevalées. Même en convertissant le 
tout en argent , il est douteux, grâce à cette confusion, qu'on 
pût arriver au chiffre total porté dans le bail. Aussi me ^uis-je 
contenté de faire une copie de cette déclaration , sans croire 
nécessaire de la joindre à cette note. 

Cette pièce est suivie du relevé des charges annuelles et 
fixes dont était grevée la maladrerie. L'administrateur y devait 
satisfaire, ainsi qu'à toute dépense éventuelle sur le prix de 
son fermage. La balance des sommes qu'il avait payées à valoir 
sur ce fermage et des avances qu'il avait pu faire , était établie 
dans le compte de sa gestion. J'ai lu trois de ces comptes, et 
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j'y «i rencontré quelques faits curieux ; mais une balance 
exacte 9 un arrêté clair et définitif, c'est, autant qu*U me 
semble, ce qui s'y trouve le moins. 

Les charges , du reste f étaient peu nombreuses ; en voici le 
détail : 

t i« Aux religieux , abbé et couvent de St^Martin de Laon , 
pour les droits seigneuriaux qu'ils ont sur la maison «t héri- 
tages assis à La Neuf«Ville , 7 s. 6 d. p&uisis ; 

j 2<» Pour le chapelain .de la Chapelle , 30 1. tournois ; 

• 3* Au clerc 51. tournois, 

» Le chapelain est tenu tous les dimanches de l'année de 
dire la messe, faisant l'eau bénite le dît jour; 

• Toutes les fêtes de Notre-Dame , qui sont au nombre de 
cinq, dire messe basse ; 

> Plus tous les mois de l'année , messe et vigiles à rintenlion 
des fondateurs et bienfaiteurs et anciennes personnes, et inhu- 
mées dans la dite maladrerie ; 

» Item , la veille de saint Simon ^ saint Jude, vespires ; et le 
même jour, matines, messe et vespres ; le tout solennellement, 
qui est le jour de la dédicace de la dite maladrerie; 

1 Le jour de saint Laurent, patron de la maison , (tdianter 
vespres solennelles la veiUe, et le jour « matines, messe et 
vespres solennelles ; 

• Plus le mardi de la semaine sainte se doit dire messe basse 
oîi tous les lépreux doivent faire leur bonjour ; 

> Le reste consiste en Tadministration des saints sacrements 
toutes et quantes fois qu'ils ont dévotion de le faire ; aussi les 
inhumer quand ils décèdent ; 

• 4* Entretenir la chapelle de tous les luminaires , tant des 
torches que des trois (coppons ?) ; ensemble des cordes pour 
sonner les cloches. > 

Dans le bail que je viens de citer ; c les maison, chapelle , 
cour» jardin, pressoir, lieux et tout le pourpris , tels qu'ils se 
comportent, » sont portés pour 45 I. Il n'y avait donc plus de 
lépreux dès cette époque* La chapelle seule conservait sa des- 
tination , et l'on y célébrait le service divin en retour des 
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pieuses générosités dont rétablissement avait été l'objet, et en 
même temps parce qu'elle servait de paroisse aux habitants da 
faubouif. En 1643 , le chapelain fit valoir cette double consi- 
dération pour demander que son traitement fiât élevé de 30 I. à 
ôO 1. y et le grand-aumônier y consentit. 

Cependant , si la maladie avait cédé , quelques malades résis- 
taient encore ; mais ce n'étaient , pour la plupart , que des va- 
gabonds qui, à l'aide d'un mal »mulé, cherchaient à s'assurer 
un gtte et des loisirs. Aussi , par une commission datée du 30 
mai 4626, Louis XIII avait-il chargé deux médecins et un chi- 
rurgien de parcourir toutes les provinces et de prononcer 
seuls l'admission dans les maladreries. 

Quoique celle de La Neuville ne gardât plus de lépreux dans 
son enceinte, nous en voyons pourtant paraître encore trois, 
vrais ou faux, auxquels il est accordé en 1629 une sorte de 
pension alimentaire. Dans le compte qu'il rend de cette année, 
l'administrateur porte 48 1. et 72 cartels de méteil payés par an 
à Jean Graniin et à Jean Loiseau , et 24 1. et 36 cartels à la 
femme Fillevin. 

Des veuves mêmes participent à ces secours. De 1640 à 4644, 
Française Day , veuve de Jean Grandin , et Bmrbe Lebeau^ veuve 
de Jacques Marlot , tous deux lépreux de leur vimnt , reçoivent 
annuellement 24 1. et 36 cartels de méteil, convertis en argent 
à raison de 23 sols le cartel. 

Revenons au bail conclu le 21 septembre 1621. Il fut sous- 
crit, pour neuf années, par Claude tecUrCy moyennant une 
redevance annuelle de 600 1. 

En 1629, Fran(^'« Bougé àesieuX adjudicataire au prix de 
6151. 

Mais le marché lui fut onéreux , et à sa mort il se trouva lui 
être dû, pour avoir plus mis que reçu, la somme de 887 fr. 

En 1640 , Jean Bazin, marchand orfèvre àLaon^ lui succède, 
et se charge de désintéresser ses héritiers ; mais il ne rend 
plus par an que 305 1. 

Malgré cette diminution considérable , il n'eut pas non phis 
à s'applaudir de son traité. Il se plaint souvent des pertes que 
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lui ool causées le passage et le s^our des gens de guerre. Ses 
récoltes ont été saccagées, ses granges brûlées. On a volé son 
argent et pillé jusqu'aux vases sacrés de la chapelle. Peut-être 
grossit-il un "peu ses pertes , car pour un calice en étain il ré- 
clame 45 sois. 

Ses doléances sont plus amères encore en 1643 : les toits 
sont effondrés, les bâtiments tombent en ruine. En 1645, ils 
sont inhabitables : des experts jugent à peine suffisante la 
somme de 12,053 1. pour les remettre en état, et le grand- 
aumônier , effrayé de la dépense , refuse de Tantoriser. La 
gestion du sieur Bazin devait se prolonger jusqu'en 1649. Rien 
n'indique s'il accomplit cette condition, et à partir de 1645, il 
n*y a plus trace de reddition de compte ni de nouveau bail. 
Les premiers troubles d'une minorité , la guerre étrangère et 
celle de la Fronde durent apporter dans l'administration de 
ces biens de graves désordres. 

Gomment les bâtiments et quelques terres de la maladrerie 
de La Neuville passèrent^ils entre les mains des religieuses de 
Montreuil ? Jusqu'ici l'on avait cru que c'était la libéralité de 
César d'Estrées qui les leur avait cédés en 1659. Mais on a vu 
que ces biens n'étaient à aucun titre à la disposition de l'évéque 
de Laon, et des actes authentiques vont prouver que la cession 
est antérieure de quatre ans à la date qu'on lui attribuait. 

Une requête présentée par l'abbesse de Montreuil au grand- 
aumônier de France dans les premiers mois de l'année 1655, 
établit complètement les faits. En voici les principaux passages : 

c Après la prise de La Capelle par les Espagnols (1635), les 
religieuses etabbesse de Montreuil-en-Thiérache se virent 
forcées d'abandonner leur monastère et se retirèrent dans un 
petit bien qu'elles avaient en un bourg distant de deux lieues de 
la ville de Laon^ proche du pèlerinage de Notre-Dame de Liesse. 
(Est-ce bien Crépy comme on l'a prétendu ? Ne serait-ce pas 
plutôt la censé d'Ampreville^ près d'Athies, qui figure en effet 
parmi leurs propriétés ?) Y étant demeuré quelque temps avec 
assez de repos , attendant que la frontière fût purgée , elles 
furent obligées, en l'année 1649, que la guerre s'était plus 

43 
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fort allamée dans le VermaBdoîs par les séditions civiles « de 
quitter et abandonner la campagne et de se réfugier dans la 
ville de Laon pour y faire leur séjour , espérant toujours de 
retourner dans le lieu de leur profession. 

» Mais depuis trois ans, informées que leur monastère se 
ruine» que les bâtiments tombent, que les ennemis enlèvent 
ou incendient constamment ce qui pourrait leur donner les 
moyens de réparer leur maison , elles se trouvent nécessaire- 
ment engagées à chercher leur établissement ailleurs et l'asile 
de quelque bonne ville, afin de mettre à l'abri des furieux les 
reliques et gaîges précieux qu'elles ont toujours eu l'honneur 
de garder dans leur monastère , et de reprendre la sévérité de 
leur règle et de leurs exercices dont, tant à la ville qu'à la 
campagne , elles ont été forcées malgré elles de s'écarter. 

• Or, il existe dans un des faubourgs de Laon, nommé La 
Neuville, une maison dépendante' d'une maladrerie, inhabitée 
et ruinée, et dont les bûtiments sont sur le point de tomber s'il 
n'y est promptement pourvu et par l'emploi de sommes con- 
sidérables 

• En conséquence, elles requièrent très-hnmblement de 
Monseigneur , attendu qu'à présent il n'y a point de malades , 
le revenu d'ailleurs de cet hôpital et maladrerie ne pouvant 
suffire aux frais des réparations, de vouloir bien leur accorder 
la dite maison et lieux qui sont dans l'enclos d'icelle , pour y 
établir leur monastère , s'engageant , s'il venait à se présenter 
quelques maladies à l'avenir , à fournir uue demeure dans le 
même faubourg pour les y recevoir. • 

L'évéque de Coutance, vicaire-général du grand-aum6nier, 
accueillit leur demande. Il ordonna uue visite des bâtiments 
pour en constater l'état, et suivant un procès-verbal dressé le 
5 juin 1655, concession leur en fut faite ainsi que de quelques 
terres voisines , savoir : 16 jaioi» de terre labourable sis eur le 
terroir de La Neuville ; 4jalois , tant terres que préê^ sur le ter- 
roir de Semilly, et 1 jalois 1/t de vignes sur le urroir de Laon ; 
mais avec réserve expresse du lieu dit la Censé de Prérobert^ 
laquelle en avait toiyours été distincte et séparée : le tout 
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moyennant 50 1. de surcens et rente foncière par an, payables 
à la grande-aumônerie de France. 

Cette donation fut confirmée dans le mois de décembre sui- 
vant par lettres-patentes du roi. 

Les religieuses de Montreuil, au nombre de quinze (I), 
vinrent donc s'établir dans la maladrerie de La Neuville aux 
conditions ci-dessus énoncées , et elles s'empressèrent d'y faire 
exécuter à leurs frais les réparations nécessaires. 

En vertu de l'édit de 1 672 , l'ordre des Chevaliers de Notre- 
Dame-du-Mont-Carniel et de Saint-I^zare de Jérusalem ré- 
clama le retour des biens abandonnés aux dames de Montreuil ; 
mais celles-ci « fortes des lettres-patentes du roi , firent résis- 
tance. Une transaction eut lieu le 27 juillet 1673. Elles restèrent 
en pleine et entière possession de ce qui leur avait été con* 
cédé, moyennant un surcens annuel de 150 livres payables le 
jour de Noël ; elles s'engagèrent en outre à faire dire et célé- 
brer ^ à leurs frais ^ dans leur église , cinquante messes basses et 
douxe obits par an et à perpétuité ^ aux jours et selon qu'il est 
accoutumé; plus deux autres messes basses , aussi à perpétuité , 
l'uM les jour et fête de Notre-Dame-du-Mont-Carmel qui est le 
it* de juillet^ et F autre les jour et fête de Saint Lazare qui est 
le 17^ de décembre. « 



(1) Catherine de Lon(pieval , abbeise. 

Louise de Loa(pieval , prieure. 

Marie Carlier , sous-prieure. 

Madeleine de Maupoix , sœur professe. 

Luce de Lorien . id. 

Elisabeth Carlier , id. 

Marguerite de La Simone , id. 

Catherine de La Porte , id. 

Louise Lefébure, id. 

Antoinette Chenu, id. 

Marie de Beaucourt , id. 

Marie Gossart, id. 

Anne Gossart. id. 

Agnès Domanzangues, id. 

Antoinette du Fay d*Athies , id. 
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L'édit de i 693 transporta définilÎTement aox hôpitaux toutes 
les propriétés des anciennes maladreries. L'Hôtel-Dîeu de Laon 
fit aussitôt Tuloir ses droits. Les religieuses du SauTOir resti- 
tuèrent sans difficulté la censé de Frérobert dont eHes jouis- 
saient depuis d9 ans , et leur exemple fut suivi par les déten- 
teurs , restes inconnus , de la ferme de Raugenumt. 

Quant à Tabbaye de Montreuil, les administrateurs de 
THôtel-Dieu respectèrent la position que leur ayaît assurée 
l'arrangement fait avec l'cirdre de Saint-Lazare ; ils voulurent 
seulement élever à 200 livres la rente annuelle qu'elles avaient 
consentie. Les religieuses leur dénièrent ce droit de snrcens 
contraire à une convention antérieure ; de li un long procès 
où l'on voit s'amonceler requêtes, reliques» factums, arrêts et 
appels. Le débat dura dix ans. Enfin, un arrêt du parlement 
les reconnut, en 1704 , légitimes propriétaires en vertu des 
lettres-patentes de 1655, et maintint à 150 livres la rente 
qu'elles paieraient à l'hôpital pour être employée à la nourriture 
des pauvres de la ville. 

Les ad!ulnistrateurs s'exécutèrent de bonne grâce et leur re- 
mirent les titres des biens spécifiés dans le procès-verbal du 5 
juin 1655; mais encouragées par ce premier succès, ces dames 
se flattèrent d'obtenir davantage. Elles réclamèrent les titres 
de toutes les autres propriétés dépendantes de l'ancienne ma- 
ladrerie, ù l'exception toutefois de la censé de Prérobert^ pré- 
tendant que cette exclusion mentionnée seule au procès-veii)al, 
était une preuve de l'abandon complet en leur faveur de tous 
les autres biens. Elles les revendiquèrent bardiment et en 
firent saisir les revenus. Cette libre interprétation des lettres- 
patentes et cette extension arbitraire donnée à l'arrêt de 1704, 
furent énergiquement combattues par les administrateurs de 
l'Hôtel-Dieu dans un mémoire imprimé où les plus sévères 
convenances et le respect pour le caractère des personnes 
n'ôtent rien à la solidité et à la vigueur du raisonnement. Les 
faits d'ailleurs étaient positifs , les actes récents et parfaite- 
ment clairs. Aussi , un arrêt du parlement , du 5 juillet 1706, 
repoussa-4-iîl les prétentions des religieuses. L'Hôtel-Dieu con- 
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serva tout ce qui ne leur avait pas été expressément donné ; 
mais, par faveur spéciale , la rente qu'elles avaient ù payer fnt 
réduite de 150 livres à 50 livres. On pourrait donc dire que les 
pauvres furent les seuls qui perdirent à ces débats ; mais ces 
discussions avaient moins pour mobile un sordide intérêt que 
la dignité de l'ordre , et l'on sait combien toute corporation 
est naturellement jalouse de son indépendance. 

Ici s'arrêtent les renseignements fournis par les archives de 
l'Hôtel-Dieu. Les deux établissements n'ont plus désormais 
aucun point de contact, et l'abbaye de Montreuil ne songe plus 
qu'à réparer et embellir l'asile qu'elle a trouvé. 



NEUVIÈME SÉANCE. 

(6 Juillet 1858.) 



Présidence de M. ÏDufl)angf , Président. 

Ouvrages reçus : Mémoires de l'Académie impériale des scien- 
ces, arts et belles-lettres de Caen; mémoires de la Société 
impériale d'agriculture , sciences et arts de Douai ; titre qua- 
trième de l'Histoire de mon temps, par M. de Beaumont-Vassy ; 
Tombeau de ^Monseigneur Cart érigé à Nimes, par M. l'abbé Cor- 
blet; Mémoires de l'Académie des sciences, agriculture et 
belles-lettres de la Somme; le Théâtre de Champlieu, brochure 
nouvellement éditée par M. Peigné-Delacour. 

M. Roiirr dit quelques mots d'une découverte de médailles 
trouvées dans les mouvements de terrain opérés dans le jardin 
du palais de justice , pour déblayer le pied de Tancienne cha- 
pelle de l'évêché de Laon. Ces médailles, toutes des xv et 
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XVI* siècles et même plus modernes, présentent peu d'Intérêt. 
Le même membre donne lecture d'one lettie par laquelle 
le maire de Lombray, petit village dn csmton de Cottcy» an- 
nonce qu'on vient, sur une colline du voisinasse, de trouver 
des sépultures qui paraissent anciennes. Malheureusement on 
ne peut se faire une idée même approximative de ce que sont 
ces tombes, la lettre du maire de Lombray ne fournissant 
aucun détail. 

M. Melleville donne lecture de son travail historique et 
généalogique sur les comtes de Roucy. 

Uoucy , dont le nom latin est écrit de plasieiirs manières 
dams les anciennes chartes : Roceium , Rocum , Roscium , Ro- 
eiaeum ou Rauciacum , est situé entre les villes de Laon et de 
Reims, sur le penchant d'une colline élevée qui domine la rive 
ganche de TAisne. 

Ce bourg est assurément l'un des plus anciens du pays , car 
il en est fait mention dès le vr siècle dans la relation des mi- 
racles de saint Gibrien, écrite par un auteur contemporain. Il 
eut sans doute au moyen-âge une importance assez considé- 
rable , à en juger par l'épithète de Castrum que lui donnent 
tous les actes des xi* et xn* siècles ; mais cette importance 
s'efface chaque jour davantage, et sa popubtion, qui dépassait 
900 habitants en 1760 , est à peine aujourd'hui de 700 âmes. 

Dès les temps les plus reculés , la terre de Roucy apparte- 
nait au fisc royal. Les historiens qui ont avancé qu'au viir 
siècle elle aurait été donnée par un particulier à l'église de 
Reims, sont donc tombés dans une erreur évidente (1). On voit, 



(1) Flodoard (Ecclesiœ RememiM hUtoria, lib. II , cap. il ) est la cause de 
cette erreur. Il rapporte que, du temps de saint Rigobert, Tabbé Adon donua 
à Tégliseï de Reims tout ce qu'il possédai en maisons, serfs, champs, iri- 
gnes, etc. , au village de RauaiduS'-en'LaonnoU, Ce nom désigne-t-il Roucy? 
Gela ne nous paraît pas certain ; et dans le cas d'affirmative, ne faudrait-il 
pas voir dans cette cession une donation partielle, et non celle du domaine et 
40 la seigneurie de Roucy ? 
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en effet, moins de cent ans après, le roi Charies-le Chauve y 
tenir un plaid général en Tannée 851 , ce qui indique , à n*en 
pas douter, qu'elle n'était pas encore sortie du domaine 
royal ; et pour qu'un siècle plus tard , Louis d'Outremer la 
donnât, comme il le fit, à son gendre Ragenold , il fallait bien 
qu'il eût le droit d'en disposer , ce qu'il n'aurait pu faire si elle 
avait appartenu à l'église de Reims. 

Ce Ragenold ou Rainold , sur l'origine duquel les historiens 
n'ont pu jusqu'à présent se mettre d'accord , une fois de- 
venu propriétaire du domaine de Roucy, y construisit un chà- 
teau-fort pour s'en assurer la possession. Ce lieu devint dès- 
lors le chef-lieu d'un comté dont relevaient un assez grand 
nombre de seigneuries voisines , et son propriétaire prit rang 
parmi les sept pairs du comté de Champagne. L'un des succes- 
seurs de Ragenold y fonda ik son tour en 1060 , sous le titre de 
St-Nicolas, un prieuré qui fut donné un peu plus tard à l'abbaye 
de Blarmoutiers. Après l'avoir possédé pendant plus de 60) 
ans , cette maison religieuse le perdit en 1745 , année où il fut 
définitivement réuni à la cure de Roucy par un arrêt du grand 
Conseil. 

Les comtes de Roucy étant devenus, au xvip siècle, les par- 
tisans les plus actifs de la religion réformée , les protestants 
y établirent un prêche , le plus important de la contrée. La 
révocation de l'édit de Nantes en amena la destruction., en 
1ë85. 

Durant l'invasion de 1814, les habitants de Roucy prirent 
les armes et se joignirent au général Guyot, qui commaodait 
deux escadrons de troupes frauçaUes, pour attaquer un convoi 
de 300 voitures escortées, pur un fort détachement de Russes. 
Ceux-ci furent défaits et le convoi enlevé. 

Indépendamment de plusieurs de ses comtes et de leurs 
enfants, Roucy a donné le jour à quelques personnages de 
mérite. Rruno devint évéque de Langres en 980. 11 en fit reb.1tir 
l'église sur de plus grandes dimensions et l'orna de colonnes 
de marbre. H mourut en i0i5. Ebles de Roucy fut , au siècle 
suivant, évéqm de Chàlons. Luc de Rouey-, doyen de li 
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catliédrale de Laoo» fonda l'abbaye de Cniasy en f I lO, et en fiit 
le premier abbé. Azo de Roncy ¥ivaii vers le milieu du 
IIP siècle et fut abbé de Bncilly. Son nom a été oublié sur 
toutes les listes des abbés de cette maison religieuse. Pierre 
de Roncy » cbanoine et chancelier de l'église de Chartres, fut , 
avec Foulque de NeuîUy, le prédicateur iejplus ardent de la troi- 
sième croisade. Gilles Rigaud » qu'on croit i tort sorti de la 
maison de Roncy » de prieur d'Essommes devint abbé de St- 
Denis en 4343 , puis cardinal du titre de St-Clément et mourut 
en 4351. L'année précédente il avait été député au roi d'An- 
gleterre en compagnie d'Hugues d'Arcy, évéque de Laon, 
pour traiter de la paix entre les deux royaumes. Jean de 
Roucy devint abbé de La Vairoy en 1427. Antoine de Roncy fut 
élu à l'abbaye de Beaulieu, vingt ans après. Enfin» Louise-Claude 
de Roucy gouverna celle de Ponlangy au xvr siècle. 

LES COMTES DE ROUCY. 

Un voile épais couvre encore aujourd'hui l'origine du premier 
comte de Roucy qui vivait au x* siècle et dont le nom était Rai- 
noldou Ragenold. Quelques généalogistes avancent qu'il desceD' 
daîten ligne droite de la branche aînée de Charlemagne ; mais il 
n'en est rien. Pour être dans le vrai , ils devraient dire seule- 
ment que Rainold » comme nous le verrons tout à l'heure , prit 
une alliance dans la maison de Charlemagne. 

La plupart des historiens prétendent sans plus de' fondement 
qu'il était fils d'Herbert II , comte de Yermandois. Colliette 
a combattu cette erreur, mais pour tomber dans un autre 
non moins grave , en soutenant, sans le prouver davantage , 
qu'il sortait des comtes de Soissons. 

Un assez grand nombre de chartes émanant d'Herbert II 
sont arrivées jusqu'à nous. Il y est souvent question de ses en- 
fants au nombre de sept , cinq garçons et deux filles ; on n'y 
voit jamais figurer le nom du comte Rainold. 

D'un autre côté , on lit dans Flodoard, sous l'année 954, que 
Lothaire , apt*ès son sacre dans l'église St^Remi à Reims , ayant 



— «01 — 

renda le château de Roucy à Rainold , sur qui Herbert de Ver* 
mandois Tavait pris, Raiaold à son tour donna quelques domaines 
à ce dernier, sans doute à titre de dédommagement, l'histo- 
rien de la province de Reims ne s'expUquant pas à cet égard ; 
ce qui n'empêcha pas le comte de Vermandois de déclarer , 
Tannée suivante , la guerre à Rainold , de mettre le siège de- 
vant le château de Roncy et de l'emporter de vive force. 

Or, on ne saurait guère comprendre cet antagonisme, ces 
luttes journalières et violentes entre ces deux comtes qui 
suivirent constamment des bannières politiques différentes , si 
l'un eût été le père et l'autre son fils Comment d'ailleurs 
expliquer le silence que tous les historiens de ce temps d'anar- 
chie gardent sur cette prétendue parenté, eux qui ne manquent 
jamais de déplorer les divisions et les haines que les événe- 
ments politiques avaient engendrées dans les familles dont les 
membres prirent une part plus ou moins active aux affaires 
publiques de cette époque ? 

Nous ne dirons rien du sentiment de CoUiette touchant l'o- 
rigine soissonnaise du comte Rainold , sinon qu'elle ne peut 
supporter l'examen . 

A vrai dire,, nous ne comprenons pas que cette origine ait 
aussi longtemps échappé aux investigations des historiens, 
car elle est assez clairement indiquée par Fiodoard : « En 
• Tannée 923, dit ce chroniqueur, Ragenold , prince des Nor- 
» mands qui résidaient aux environs de la Loire , excité par de 

> fréquents messages de Charles ( le-Simple ), vint se joindre à 

> ses compatriotes de Rouen et ravagea avec eux la France 
» d'au-delà de l'Oise, > c'est-à-dire le Vermandois, dont le 
comte Herbert II , était le plus mortel ennemi du roi de 
France (1). 

Or, ce Ragenold dont il est question dans ce passage et dans 
plusieurs autres de la chronique de Fiodoard , ne serait*il pas 
le même que Rainold , plus tard comte de Roucy , dont cet 
historien nous entretient souvent à partir de Tannée 9481 A la 

(1) Eeclesù». Rememis Aiitorta, anno citato» 
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rigueur y il suffit de lire attentivement cet écrivain ponrée 
convaincre que sous ces deux noms , assez pea dissembhibles 
d'ailleurs, il a voulu désigner un seul et mente persiHiiHig« ; 
mais sll restait quelques doutes à «et ^prd « ib «emieiit levés 
d'abord par la cbroniqne de Geonilule qui donne le surnom de 
Itoucy à Ragenold dès 935 , c'esf-à-dire deux ans après son 
expédition dans le Vcrmandois dont nous veuons de parler (4) ; 
puis par l'historien Richer qui , racontant le siège rois devant 
la ville de Reims en Tannée 945 par Louis*d'Outremer , dit 
qu'il fut levé à la prière du comte Raginold (9). Or « comme de 
son côté Plodoard attribue ce résultat aux démarcbes dn 
comte de Roucy , il est évident que , sous les noms de Rage- 
nold, Reginold, Ragenald ou Rainold, ces historiens ont 
prétendu désigst^r un seul et même personnage. Enfin , nons 
tirerons une dernière preuve de cette identité , de l'épitaphe 
même du tombeau d;i comte de Roucy autrefois placé dans l'é- 
glise de St-Remi de Reims, où son nom était écrit Rag^noM (3). 

On n'en saurait donc plus douter, Rainold, comte de Roucy, 
était un prince normand dont l'infortuné Gharles-le-Simple , 
entouré d'ennemis nombreux, acheta les secours. Cette ori- 
gine expliquée jette une lumière nouvelle sur les événements 
de cette époque ; elle permet surtout de comprendre la lutte 
acharnée qui s'établit entre le comte de Roucy et celui de 
Vermandois, l'ennemi le plus implacable dn roi de France, 
lutte incompréhensible et sacrilège si elle se fût agitée entre 
le père et le fils. 

L'expédition de Ragenold dans le Vermandois en 9^ put 



(1) Chronique d'Àllard de Gennilule à l'année citée. Cet écrivain le nomme 
Reginold de Roucy (Reginoldus Rociensis), Cette seconde variante de nom 
de Rainold ne peut faire suspecter l'identité du personnage. On voit encore 
le comte Ragenold figurer comme fidèle du roi Louis-d'Outremer sur la charte 
par laquelle ce prince remplaça en 948 les religieuses d'Homblières par des 
moines (Hémeré, Augusta Viromand, Preuves, p. 29). 

(2) Histoire de Richer, liv. II , g 45. 

(3) Hic, Ragenoldet solveris in ctnerem.... 

Marlot Metropolis Remensis historia, 1. 1*', p.S39. 
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être une diversion utile au roi Charles-le-Stmple ; mais elle ne 
fut pas heureuse pour son auteur. Le comte Herbert, s'étant 
adjoint les comtes Ingobrand et Rodolphe, attaqna avec eux le 
^cstmp des Normands , les mit en fuite , leur enleva leur butin et 
«léliTni miAe pnstmBien doot Us consplaient tirer une grosse 
rançon. Ragenold , qni était absent en ce momeai , entra ea 
fureur quand il apprit cet événement et, ponr se venger» 
pénétra dans le pays d'Arras qu'il se mit à piller ; mais le 
comte Adelelme vint à son tour l'attaquer, lui tua tMK) hommes 
et mit les autres en fuite (1). 

L'année suivante, Rainold, sous le prétexte qu'Hugues-le* 
Grandi autre ennemi du roi de France, ne lui avait encore 
rien donné de ses domaines, se mit à ravager ses terres situées 
entre la Seine et la Loire. Hugues ne put s'en débarrasser 
qu'en traitant avec lui et parvint ainsi à le décider à se retirer 
en Bretagne avec ses Normands (2). 

Rainold tourna alors ses armes contre la Bourgogne et la 
ravagea ; mais les comtes Warnaire et Manassès , les évéques 
Ansegise et Gozlin ayant réuni des troupes auprès du mont 
deCbelles, attaquèrent les Normands et les mirent en fuite 
après en avoir tué plus de 1,300 (3). 

A partir de ce moment, Flodoard , le seul écrivain a peu 
près qui nous ait conservé le souvenir de quelques uns des 
actes de la vie de Rainold , cesse tout à coup d'en parler. Ne 
serait-ce point à cause que ce personnage , après cet échec , 
aurait choisi pour théâtre de ses brigandages d'autres contrées 
que les nôtres. 11 ne reparaît qu'en 944; mais on ne peut 
douter qu'alors il ne fût devenu l'allié et le fidèle du jeune roi 
Louis*d'Outremer qui avait succédé à Charles-le-Simple , son 
père , depuis quelques années seulement. Pour s'attacher ce 
redoutable chef normand , ce prince ne se contenta pas de lui 
donner la terre de Roucy avec le comté de Reims et l'inexpu- 



(1) Flodoard , loeo ûitato, anno 928. 
(1) Idem, ibidem , anno 924. 
(8) léem, tfrtdtm, anno 925. 
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gnable château de Montaigu , il lui accorda encore la main de 
sa propre fille nommée Âlbrade. Dès ce moment , Ragenold, 
abandonnant ses habitudes de pillage; parait s'être inspiré dans 
toutes ses actions par une pensée politique , celle de com- 
battre et de terrasser les ennemis du jeune prince dont il était 
devenu Tallié. 

On le voit d'abord ravager en 944 Tabbaye de St-Médard- 
lès-Soissons (i) qui appartenait au comte de Vermandois ; puis 
se rendre l'année suivante auprès d'Hugues-le-Grand , chargé 
sans doute d'une mission de la part du jeune roi (2). S*il en 
obtint une suspension d'armes , elle ne fut pas de longue 
durée , car en 948 le duc de France vint attaquer la ville ée. 
Soissons occupée par les troupes de Louis-d'Outremer , et 
n'ayant pu s'en emparer , il se transporta jusqu'à Roucy où le 
comte Rainold faisait en ce moment bâtir une forteresse 
qu'Hugues*le-Grand attaqua avec aussi peu de succès (5). 

En 949, Rainold bâtit une seconde forteresse à Mareuil-snr- 
Mame , et profitant d'une trêve qu'il avait obtenue du duc de 
France , il alla assiéger et prit par escalade le château de Ghâ- 
tillon , situé sur le même cours d'eau (4) ; mais » cinq ans 
après 9 une attaque imprévue d'Herbert , comte de Verman- 
dois, le dépoifilla à son tour du châtei'.u de Roucy. C'est alors 
que le roi Lothaire , qui venait de succéder à son père Louis- 
d'Outremer , s'entremit et obtint, comme nous l'avons dit plus 
haut, du comte de Vermandois qu'il restituerait ce château 
en échange de quelques terres dont Rainold lui fit l'abandon (5). 

L'année suivante, on voit le comte Rainold assister le roi dans 
le siège de Poitiers , s'emparer par assaut du fort de Ste-Ra- 
degonde , voisin de la ville , l'incendier et le détruire ; mais 
à partir de ce moment l'historien de l'église de Reims ne parle 
plus de lui qu'une seule fois, en 966 , à propos d'une excom- 

(1) Flodoard, ibidem, anno 944. 

(S) Idem, ibidem , anno 945. 

(S) Idem, ibidem , anno 948. 

(4) Idem, ibidem, anno 949. 

(5) Idem. ^'^ •-''"" 
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iraiiiiculton que l'évéqae de Reims Odalric lança sur lui pour 
le punir de ce qu*il retenait injustement les terres de son 
église. Cette peine ecclésiastique, alors fort redoutée, réveilla 
les ittstittcts féroces du barbare : Rainold, pour s'en venger, se 
mit à parcourir les domaines de Tévéque , le fer et le feu à la 
main (1). 

Il parait qu'après cette affaire Rainold se retira dans le Por- 
tien dont le domaine lui appartenait aussi. On possède en effet 
une lettre de lui où il prend le titre de comte de Portien et 
dans laquelle il parle de son grand âge. 

Rainold fut tué le i5 mars 973, dans une bataille près de 
Péronne, et enterré à St-Remi de Reims. 11 laissa quatre en- 
fants de sa femme Albrade. Gislebert lui succéda dans ses do- 
maines ; Bruno devint évéque de Langres ; Ermentrude épousa 
Othon Guillaume , comte de Bourgogne^ et Mahaut fut alliée , 
dit-on, à Fromont de Senlis (2). 

2. Gilbert au Gislebert , comte de Raucy et de Reirm. — La 
vie de ce seigneur est totalement inconnue. Il mourut vers 
Fan 998 et fut inhumé comme son père dans l'église de St-Remi 
de Reims. 

De sa femme, N. de Poitiers, il laissa quatre enfants : Ebles 
ou Ebal lui succéda ; Létard devint seigneur de Marie , pro- 
bablement par alliance; Ivette fut mariée à ManassèsII, comte 
de Rethel ; Agnès n'est connue que par son nom (3). 

3. Ebles /«i' , comte de Roucy et de Reims. — La vie de ce 
seigneur n'est pas mieux connue que celle de son père. Tout 
ce qu'on en sait se réduit à ce fait : Dans les premières années 
du xi« siècle, il envahit la terre de Neufchâtel*sur-Aisne, 
chassa les religieux qui occupaient la collégiale établie dans 
ce bourg et s'empara de leurs biens. Cette conduite violente 
envers les gens d'église ne l'empéeha pas, vers Tan 1023, de 
quitter sa femme pour se retirer dans un couvent où il termina 

(i) Flodoard. ibidem ^ anno 966. 

(2) Moret de la FayoUe dit comte de Sens. {Histoire généalogique des eomU$ 
de Roucy), 

Ce quatrième enfant de Gilbert était inconnu de Moret de La PajoUe. 
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ses joars onze ans après (1). Ce lut le dernier seigneur de 
Roucy qui prit le titre de comte de Reims. 

Moret ne lui donne qu'une femme , Béatrix de Hainaut, que 
nous avons vu nommée quelque part Béatrix de Lorraine. Gol- 
iiette (2) prétend qu'Ebles avait contracté une première alliance 
avec Mahaul, fille d'Herman d'Ardenne. 

Deux filles sortirent de Tune ou de ces deux unions : Ade ou 
Alix épousa Hilduin des Arcies, comte de Rameru* seigneur de 
Montdidier et lui porta en dot le comté de Roucy ; Avide ou 
Avoie eut pour sa part la terre d'Aubenton et la porta en ma- 
riage à Geoffroi , seigneur de Rumigny et de Fleurines (3). Là 
veuve d'Ebles l**" se remaria à Manassès , seigneur de Châtillon 
et vidame de Reims. 

4. Hilduin des Arêtes au de Bfontdidier. — La première 
maison de Roucy sortie de Rainold , comte de Louis-d'Outre- 
mer y en s'éteignact dans la personne d'Ebles I^i*, n'avait pas 
duré cent ans. La mort de ce dernier seigneur sans héritier 
mâle devint le signal de ces changements de mains dont le do- 
maine de Roucy , par une sorte de fatalité qui lui fut particu- 
lière 9 donna plus d'exemples que tout autre. En effet, la maison 
de Rameru qui succéda à celle de Rainold ne dura guère plus 
d'un siècle et demi , et plusieurs de celles qui vinrent après 
elle eurent , comme on le verra par la suite , une existence 
plus courte encore. 

Hilduin, comte de Roucy, semble avoir pris aux affaires 
publiques de son temps une part plus active que son beau père, 
car il se trouva en 1058 au combat que les Français et les Nor- 
mands se livrèrent devant le pont de Varaville et y fut Sait pri- 
sonnier (4). Deux ans après, il remplaça l'unique chapelain qui 
desservait la chapelle de son château par un prieuré qu'il mit 
sous l'invocation de St-Nicolas. 
Quelques écrivains fixent la mort d'Hilduin à l'année i003 ; 

(1) Moret de La FayoUe, loco ctlato, p. S8. 

(2) Colliette , Mémoires du Vermandois , liv. 

(3) Herman , ëe miraculis Béate Marie Laudunensiê , taput. 
(i) Hiitorieni des Gaules, t. XI, p. 863. 
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mais cette date ne parait pas certaine, il laissa de sa femme 
Hildisseride (i) une très-nombreuse prospérité : Ebles lui suc- 
céda ; André fut la souche des comtes de liameru ; Hugues , 
n'a laissé d'autre sdlivenir que son nom ; Félicie épousa San- 
che, roi d'Arragon (2); Alix prit pour époux Rotrou, comte 
de Perche (3) ; Marguerite fut femme d'Hugues l*' , comte de 
Clermont en Beâuvoisis ; Ermentrnde prit alliance avec Thi- 
baut , comte de Risnel (4) ; Ade contracta successivement trois 
alliances: i* avec Geoffroy, seigneur de Guise; â** avec 
Gautier d'Ast ; 3<» et eufin avec Thierry , seigneur d'Avesne. 
Béatrix (5) prit pour époux Arnoul , comte de Chiny-Varen ; 
Adélaïde ou Adèle , par suite de circonstances assez romanes- 
ques (6) fut mariée à Foulques , seigneur de Vir en Bourgogne, 
et de cette union naquit Baiihéiemi , l'un des plus grands 
évéques qui aient occupé le siège de Laon. 

5. EbUê II j comte de Rouey — En héritant du comté de 
Roucy , Ebles II parait avoir aussi hérité de l'activité guerrière 
de son ayeul maternel. Attiré peut-être par sa sœur dont l'é- 
poux. Bon Sanche d*Arragon , avait, comme nous l'avons dit , 

(1) Elle est ainsi nommée sur la charte par laquelle Ebles II donna , en 
1696, le prieuré deSt-Nicolas à Tabbaye de Marmoutiers. (D. Gren., t. 284, 
fo 22). Est-ce la même qu'Ade de Roucy ou une seconde femme d'Hilduin 7 
Nous ne pouvons décider la question. 

(2) De cette alliance naquit Ildefonse, roi d'Arragon après son père. Ce fut 
un illustre gueriier. Il convertit au christianisme beaucoup d'infidèles, après 
leur avoir enlevé plusieurs villes importantes , comme Sarragosse, Tarragone, 
Tudela , Barbastan , Burgos , etc. (Herman , loco eitato), 

(3) Moret (p. 19) la nomme Bé&trix et dit qu'eUe épousa Geoffroi, comte de 
Mortagne. 

(4) D. Bugniâtre dit avec Henri I*' , comte de Grandpré. 

(5) Selon plusieurs écrivains, elle aurait été mariée à Pierre l'Hermite . le 
célèbre pron.oteur de la première croisade. Moret la nomme à tort Adèle. 

(6) On raconte qu'Hilduin ayant été envoyé à Rome par le roi de France en 
compagnie de l'évêque de Laon et de quelques autres seigneurs pour y traiter 
d'une affaire relative au royaume, fut, en traversant la Bourgogne, arrêté 
par le seigneur de Vir qui ne consentit à le relâcher que sous la promesse 
qu'il lui donnerait une de ses filles en mariage. C'est pour remplir cette pro- 
messe qu'Hilduiii lui aurait donné Adélaïde. (Herman , loco eitato)» 
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porté de si rudes coups aux Maures d'Espagne, Ebles rassembla, 
vers l'an 1070, une armée aussi considérable que l'aurait po 
faire à cette époque un souverain , et s'apprêta à envahir la 
Péninsule (i). 11 s'était préalablement abouché avec les papes 
Alexandre II et Grégoire VU au svget de cette expédition, et en 
avait obtenu que toutes les conquêtes qu'il pourrait faire sur 
les Sarrasins lui appartiendraient (3). L'histoire a malheureu- 
sement négligé de conserver les détails de cette expédition , 
véritable croisade entreprise avant tout dans un but religieux, 
et dont la réussite a pu donner vingt ans plus tard l'idée de 
l'envoi d'une armée chrétienne en Orient pour arracher la 
Palestine des mains des infidèles de l'Asie. 

Ebles était de retour dans ses domaines en 1073. A peine 
arrivé , il eut avec l'église de Reims des démêlés dont les his- 
toriens nous laissent ignorer la cause , mais à la suite des- 
quels il promena le fer et le feu sur les terres de cette église , 
et s'empara du village de Glennes dont il passa les habitants 
au fil de répée. L'intervention du roi de France fut nécessaire 
pour apaiser cette querelle. Toutefois, vingt ans après, Phi- 
lippe I", voyant qu'Ebles n'exécutait pas les conditions qu'il 
lui avait imposées, accourut à la tête de ses troupes et le ré- 
duisit à lui livrer son château comme gage de l'exécution do 
traité. 

Cette correction toute royale ramena le comte de Roucy à 
de meilleurs sentiments envers le clergé. Il en donna des 
preuves en abandonnant d'abord l'autel de Goncevreux (Supe» 
riar Curti^) à l'église de St-Nicolas de Roucy; puis en 1096, 
sur la demande d'Elinand , évéque de Laon , il consentit à ce 
que ce prélat donnât à l'abbaye de Marmoutiers ce même 
prieuré de St-Nicolas, et pour s'associer à cette libéralité, il y 
j^outa la moitié de ce qu'il possédait à Martigny et à Bonill- 
gnereux. 

Ebles ne mourut pas en l'année 4iOO, comme l'avance Moret 



(1) L'abbé Suger, Vie de saint Louis, Hemian , loeo eitato, Ivr. i*'. 

<S) Baronius, AnnaUs, Duchesne, t. 4, p. 107. Labb^ , ConeiUi, t. iO, p. 10. 
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de la Fa voile, mais dix ou douze ans plus tard. En effet « on 
voit, en 1109, son nom mêlé à une affaire qui prouve une fois 
encore qu'après avoir été l'un des plus ardens défenseurs de 
réglise, Ebles était devenu, sur ses vieux jours, Tun de ses 
plus dangereux ennemis. « Plusieurs seigneurs, dit Mayer, 

> ayant envahi les biens de l'église, Louis, fils du roi de France, 
» et Robert, comte de Flandre, levèrent une armée contre 
» eux pour les obliger à restitution. Bouchard de Montmo- 
» renci , Ebles de Roucy et plusieurs autres furent vaincus et 

> forcés de rendre ce qu'ils avaient pris (1). > 

Ebles n'existait plus en 1112, car sa veuve confirma cette 
année le don qu'il avait précédemment fait au chapitre de 
Roucy d'un bois nommé Manaslueus^ situé sur le territoire de 
Craonne , et ajouta à cette aumône Falieu de Strabet avec les 
serfs qui l'habitaient. 

La femm€ d'Ebles II se nommait Sibille. Elle était fille (2) de 
Robert Guiscard , duc de la Fouille. Elle lui donna un grand 
nombre d'enfants : Guiscard et Hugues succédèrent l'un après 
l'autre à leur père ; Ermengarde épousa : 1 <* Guy de Châtillon, 
seigneur de Bazoches ; 2^ Gauthier de Balaham dit Brise-Lance^ 
seigneur de Jumigny et Cuissy (3) , et se retira après la mort 
de son époux dans l'abbaye de Gerigny (Gergny près La Ca- 
pelle) , la gouverna en qualité d'abbesse et y mourut en odeur 
de sainteté en 1148; Ermentrude tut femme d'Hugues, sei- 
gneur de Montcornet ; Marguerite fut alliée à Robert , seigneur 
de Montaigu (4); Gautier, qui épousa une dame nommée Er- 
mengarde, prit le premier le surnom de CkoUt (CauliculuSf petit 
choux) , et signa avec ce surnom la charte de fondation 



(1) Mayer, Annales Flandriœ , anno 4409. 

(S) D. Bugnifttre prétend que Sibille était non la fiUe , mais la veuve de 
Robert Guiscard. 

(8) Et non seigneur de Bazoches, comme le ditMoret (p. 24) ; ils eurent un 
fils nommé Gervais mentionné dans la charte par laquelle Barthéleroi confirma 
en 1141 les biens de Vauclerc. 

(i) Ces deux fUles ont été inconnues de tons les généalogistes. 

14 
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de Tabbaye dWnchîn eo 1096 (1) ; Gervais qui sur des 
chartes de il 37 à 1147 est dît frère d*Hugaes, chevalier, 
comte de Roucy ; enfin Gérard dont le nom figure sur différents 
actes à partir de i 117. A tous ces enfants» il convient d'ayouter 
sans doute encore Luc de Roucy » doyen de Laon , fondateur 
et premier abbé de Cuissy en iii6. 

Moret (2) donne encore quatre antres enfants à Ebles II. 
Agnès aurait épousé en premières noces Anselme III de Ribe- 
mont et en secondes noces» N. » seigneur de Clermont en Bas- 
signy ; Ebles , dont on ne sait rien ; Manassès qui aurait laissé 
deux enEunts, Thomas et Pétronille. Thomas aurait eu lui-même 
un ei^nt nommé Guillaume, et Pétronille aurait épousé 
Raoul » comte de Vieillevigne. A l'égard de Mamille qu'il dit 
encore avoir été fille d'Ebles II , il est certain » et nous l'éta- 
blirons tout à l'heure» qu'elle était fille d'Hugues I'. 

6. Guùcard au Viseart^ comte de Roucy. — La vie de ce 
seigneur est entièrement inconnue , bien qu'il ait occupé ce 
domaine pendant une quinzaine d'anpées. L'abbé Suger l'ac- 
cuse des mêmes violences que son père. 

On ignore si Guiscard fut marié ; mais n'ayant pas laissé 
d'héritier direct» sa succession revint à Hugues» son frère pidné. 

7. Hugues dit Cholet^ comte de Roucy. — Hugues figure 
comme comte de Roucy dès 1118. Peu d'années après» une vio- 
lente querelle éclata entre lui et l'abbaye de St-Thierry. Lé- 
told(3)» son vicomte» avait été excommunié pour quelques 



(1) Les arnies des comtes de Roucy de la maison des Àrcies étaient : de 
gueules, au chou (for, corame le constate un jugement rendu à Paris le 
11 janvier 1465 par Mentjay et Champagne , rois d'armes de France , qui per- 
mit à GuillaoBie du Bois , seigneur de Manre , de reprendre le nom et les 
armes de Roucy , comme descendant de Hugues , comte de Roucy en iiS9, 
lequel portait ainsi : de gueules , au chou (Vor. {CartuL de Champagne, L II). 
Dès-lors on se demande si les comtes de Roucy avaient été surnommés CAoUel 
parce qu'ils portaient un chou dans leur blason , ou bien si ce légume y avait 
été placé pour faire allusion au sobriquet accolé à leur nom ? 

(2) Loco citato , p. 24 et 25. 

(3) Cette charte prouve que les comtes de Roucy s'entouraient alors d'une 



violences qu'il avait exercées sur les habitants de Triguy ap- 
partenant aux moines de St-Thierry dont il était l'avoué. Hu* 
gués prit fait et cause pour Létold et fut excommunié avec 
lui; mais il obtipt bieulùt d'être relevé des censures. Létold, 
moins heureux , resta sous le coup de Texcommunication et 
en devint furieux. Sous prétexte qu'il était vicomte ou avoué 
du village de Trigny » il exigea des habitants les plaids an- 
nuels , la taille de l'argent (numnUs) , des fruits et du vin. Les 
paysans, soutenus par l'abbé et les religieux, leurs seigneurs 
temporels , refusèrent d'accéder à ces prétentions. Létold ras- 
sembla alors une troupe de mercenaires, envahît le village de 
Trigny, attaqua ses habitants, en tua trois, en blessa plusieurs 
autres et en amena trente-huit prisonniers pour les garder en 
otage jusqu'au moment où ses prétentions seraient reconnues. 
Ces violences causèrent au village de Trigny une perie maté- 
rielle de 200 livres en monnaie du temps. Barthélemi , évéque 
<\e Laon, on sa qualité de pasteur et d'oncle du comte de 
Roucy , voulut rétablir la paix . mais ne put y réussir. Au con- 
traire, Hugues prit de nouveau le parti de son vicomte, se 
rendit avec lui à Trigny et le mit au pillage. De là, nouvelle 
excommunication qui fut enfin levée par l'autorité du pape 
Innoceni 11, lorsqu'il vint à Laon en 1131. Toutefois, Hugues 
et Létold ne l'obtinrent qu'à la condition de donner une satis- 
faction suffisante aux moines de St-Thierry et aux habitants de 
Trigny , et d'abandonner à tout jamais leurs prétentions sur 
ces derniers (1). 

Hugues ne tarda pas à faire oublier ces violences par les 
nombreuses et riches aumônes qu'il fit aux communautés re- 
ligieuses du pays. 11 accorda d'abord à l'abbaye de Guissy , en 
1139, le libre passage de ses voitures sur ses terres; puis il 
donna à St-Remi de Reims une rente annuelle de vingt sous a 



cour où figurait un vicomte. On ne voit pas toutefois qu*à l'instar de plusieurs 
autres seigneurs, comme par exemple les sires de Coucy, ils aient eu aussi 
un châtelain. 
(1) Cartulaire de Si-Thierry, D. Cren. , 26« p., art. 3, fo 30. 



lever sur le village d'Aumeneourt , avec le droil de pèche au 
Saux St-Remi (I ). 

Deux ans après , il donna au chapitre de Laoo une pareille 
rente de vingt sous assise sur le village de Glennes qui appar- 
tenait à ce même chapitre» et à l'abbaye de Vauclerc une terre 
noinmée la Pêcherie éP Aisne. Plus tard» c'est-à-dire en 1150» il 
augmenta encore cette aumône en permettant aux moines de 
cette maison religieuse de construire une barque sur la rivière 
d'Aisne pour y exercer le droit dépêche depuis Cury jusqu'aux 
moulins de Vinnicourt (î). 

Dans l'intervalle» il avait fait sa paix avec le célèbre Suger» 
abbé de St-Denis» à propos du village de Courtecon qui appar- 
tenait à cette maison religieuse. Hugues en était avoué. En 
cette qualité » il avait voulu y lever des droits dont Tinjuslice 
avait provoqué la résistance des moines comme celle des habi- 
tants. Alors le comte de Roucy s'était mis à traiter le village de 
Courtecon comme il avait fait de celui de Trigny » ce qui avait 
contraint les habitants à s'enfuir. Il reconnut enfin ses torts en 
1 1 13» et pour les réparer, il abandonna à Suger différents droits» 
notamment celui de se servirgratuitement delà barque publique 
qu'il entretenait sur la rivière d'Aisne (3). Ce renseignement 
est précieux : il prouve que dès le xii* siècle, il y avait sur 
cette rivière un service de bateaux publics fort mal fait sans 
douie, mais qui devaii plus tard donner naissance au ser* 
vice plus régulier des coches d'eau. 

Des biens avaient été pris à l'abbaye de Cuissy par Ebles II. 
Hugues voulut, en 1154» réparer les torts de son père envers 
les frères de cette communauté. Il leur donna dans ce but la 
maison seigneuriale de Cuissy» avec des terres» des prés» des 
bols et les droits de justice ; il fonda en même temps une lampe 
qui dut brûler perpétuellement sur le tombeau de sa femme 
Hichilde» inhumée dans l'église de Cuissy (4). 

(1) Cartul. de Cuissy et de St-Remi de Reims. 

(2) Cartul. du chapitre de Laon et de Vauderc. 

(3) Cartul, de Chaourse. 
( 4) Cartul. de Cuissy. 
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Ces différentes aumi^nes n'épaisèrent pas la libéralité du 
comtede Roucy, car en 1156 il donna encore à Tabbaye de 
Vauclerc 80 brebis avec leurs agneaux et 30 vaches avec leurs 
veaux. Cette donation prouve qu'au xii" siècle plusieurs grands 
seigneurs entretenaient de nombreux troupeaux sur leurs do- 
maines (i). 

Hugues de Roucy fut d'ailleurs l'un des principaux bienfai- 
teurs de l'abbaye de Lu Valroy, fondée en 1147 par les moines 
d'igny. Pour les aider dans Vaccomplissement de ce dessein , 
il leur abandonna gratuitement tout ce qu'il possédait à Sa- 
vigny » et douze ans après il leur donna encore le bois de 
Montignois , afin , dît la charte de donation , d'entretenir la ce- 
leite plantation par des bénéfices et de V arroser en quelque sorte 
ave^ des collectes (2). Quelques années auparavant » c'est-à- 
dire en 4 154 9 il avait restauré le prieuré fondé en 1074 par 
saint Hubert dans le village d'Evergnicourt. 

Le dernier acte d'Hugues Chollet, comte de Roucy, fut 
l'adoucissement du sort de quelques-oms de ses serfs. Les ha- 
bitants de Luternay étaient en cette qualité tenus de faire à 
toute réquisition la garde dans, son château de Roucy , charge 
fort onéreuse aux habitapl&de Luiemay, puisqu'elle les enle- 
vait souvent à leurs familles dans.le temps où celles-ci avaient 
le plus besoin d'eux. Hugues leur remit cette obligation en 
1160. 

Ce selgnenr mourut vers 1165. L'année précédente, pour 
faire lever l'excommunication qui pesait sur lui et sur sou fiis« 
il avait abandonné à l'église de Laoa une rente annuelle de 
cinquante sou&de Châlons qui lui était servie par les religieux 
de La Valroy (3). 

n avait été marié deux fois , d'abord à une dame nommée 
Aveline, puis à Richilde (4) , fille du duc de Souabe et sœur 

(1) CartuLde VtmcUre. 

(2) Celestem plantatUm^n benefieiis fovttê et qumi irrigare eoUatit. 
{Cartul. de La Valroy, P» 1 , verso). 

(8) Id. . ihid. 

(4) Cette dame est nommée Ricantie dans une charte de 1149 , dans l'acte 



- 2U — 

de l'empereur Conrad. Dix enfants sortirent de ces deux 
unions. Robert dit Guiscard lui succéda ; Hugues forma la 
souche des seigneurs de Tosny et du Bois ; Ebles paraît être 
mort sans alliance ; Guillaume fut moine à Marmoutiers ; Ade 
ou Adèle épousa Gauthier , seigneur de Châtillon ; Clémence 
fut femme en premier lieu de Renaud , seigneur de Rosoy » et 
en second lieu de Gerniond de Châtillon , seigneur de Chayi- 
gny (1) ; Sara prit pour époux Guy , seigneur de Soupir ; Si- 
bille et Avoie ou Havide ne sont connues que par leurs noms ; 
enfin, Mamille épousa Hugues du Puiset, comte de Joppé (2). 

8. Robert Guiscard , comte de Roticy. — Robert dit Guis- 
card» Ciilclrard ou Wiscbard , prit possession du comté de 
Roucy en il62 , comme le prouve la confirmation qu^l fit cette 
année des biens donnés en aumône par son père ù Tabbaye de 
La Valroy. C'est le seul qui dans les actes émanés de lui se 
dise comte de Roucy par lavolonté et la patience de Dieu (3). 

Les années suivantes , il ratifia aussi les aumônes faites à 
difierentes maisons religieuses , savoir: en 1168 les biens 
donnés à Vauclerc par Hugues son père, et en 1178 ceux 
donnés par Beaudoin de Maizy à Téglise de Laon (4). Robert en- 
treprit le voyage de la Terre-Sainte en 1170 et mourut en 
H 80, après avoir fait à des communautés religieuses deux 



de donation fait à Igny, dans une charte de Guissy de la même année et en- 
core dans une charte de 1147 pour Cuissy où sont cités ses enfants: Ro- 
bert Guiscant, Ebal et Hugues. (Preuves de D. Bugniâtre, p. 142). 

(1) C'est du moins l'opinion de Moret ; mais nous avons Heu de soupçonner 
cet écrivain dans Terreur. Il nous paraît plus probable queCfémenee épousa 
Alain l*^ , seigneur de Neuville. (V. notre notice historique sur ee pays^ p. 9.) 

(2) Moret (ioco eitato , p. 24) et les autres généalogistes font à tort Mamille 
fiUe d'Ebles II , comte de Roucy. Guillaume de Tyr dit positivement qu'elle 
était fille d'Hugues Gbolïet, fÀia domini Hugonis Ghollet, comitis de Rucù 

Mamille étant partie avec son mari pour la Palestine , accoucha dans la 
PouiUe d'un fils qui fut aussi nommé Hugues. Elle perdit peu après son mari 
et convola en secondes noces avec le comte Albert de Namur (GuiUaume de 
Tyr , Histoire des Croisades , liv. 14).. 

(3) Cartul. de La Valroy, f» S. 

(4) Cartul. de Vauclerc et de Véglise de Laon. 
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riches aumônes. 11 donna d'abord en 1179 au chapitre de Laon 
rhôpital d'Evergnicourt, et en 1180 à Tabbaye de St-Martin de 
cette ville une rente annuelle de sept setters de froment et 
d^autant de seigle assise sur la ferme de Plesnoy. 

Ce seigneur avait été marié deux fois. Sa première femme 
se nommait Ermengarde (1). Elle figure encore en 1176 avec 
son fils Ebal sur une charte de Tabbaye de St-Yved. Sa se« 
conde femme fut Elizabeth, fille de lean, vicomte de Mareuil , 
seigneur de Neufchdtel-sur-Âisne , laquelle était veuve de Ro- 
bert, seigneur de Montaigu. De ces deux alliances il sortit 
huit enfants : Raoul et Jean succédèrent à leur père ; Ebles 
devint chanoine de Reims ; Guiscard et Henri sont cités dans 
des chartes de 1181 et 1191 (2) ; Eustachie contracta successi- 
vement trois alliances : elle épousa d*abord Robert , seigneur 
de Pierrepont et Montaigu , mariage qui fit passer , comme 
nous le dirons tout à llieare, le domaine de Roucy dans la 
maison de Pierrepont ; elle convola en secondes noces avec 
Enguerrand III « sire de Coucy ; mais ce mariage fut cassé ; 
enfin elle épousa en troisièmes noces Alain dit de Roucy , sei- 
gneur de Neuville-en-Laonnois (3). Béatrix et Mélissende ne 
sont connues que par leurs noms (4). 

Elizabeth survécut de beaucoup à son mari et conserva pour 
son douaire la terre de Neufchâtel. 11 semble même résulter 
du texte d'une charte que cette dame se serait remariée à un 
seigneur nommé Isambart , qu'elle lui aurait donné le domaine 



(1) Dans une charte sans date, mais de 1155 environ, du Cartulaire de 'La 
Valroy, f» 7, elle est nommée Kouna ; mais c'est peut-être le nom d'une troi- 
sième femme. 

(2) Henri, frère de Jean , comte de Roucy, reconnaît en 1191 n'avoir aucun 
droit sur un bien appartenant à Cuissy. {Preuves de D. Bugn. , p. 145). 

(9) Cette troisième alliance est restée jusqu'ici ignorée de tous les histo- 
riens. (V. notre Notice historique sur Neuville-en-Laonnois , p. 12). 

(4) On trouve un Itier de Roucy gardien de St-Germain d'Auxerre à cette 
époque, lequel est mentionné dans une charte du cartulaire de Champagne. 
Etait-ce encore un enfant de Robert Guiscard , ou appartenait-il à quelque 
branche cadette de cette maison ? C'est ce que nous ignorons. 
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de Neufchâtd et qu'elle en aurait eu un enfant nommé Ebal ou 
Ëbles. 

9. Raoul t comte de Roucy, — Raoul ne fut comte de Rouey 
que pendant peu d'années ; aussi ne connaît-on de lui que deux 
actes publics. L'un daté de 1181 est une confirmation des biens 
donnés à Tabbaye de St-Martin de Laon par son ayeul et son 
père ; l'autre est une aumône qu'il fit lui-même en 1186, à l'ab- 
baye de La Vairoy» de vingt-six sous , monnaie de Reims , à 
prendre chaque année sur le tonlieu de Neitfchâtel pour entre- 
tenir les lampes de son église (1). 

Raoul épousa d*abord Milesende, fille de Raoul « sire de 
Cottcy, puis une au Ire demoiselle nommée Isabeau. N'en n'ayant 
point eu d'enfants, sa succession revint à Jean, son frère puîné. 

10. Jean /^', seigneur de Roucy. — Jeau avait succédé à 
son frère dès 1190, puisque il prend le titre de comte de Roucy 
dans une charte de cette année , par laquelle il donne vingl- 
sept septiers de froment en aumône à l'abbaye de Ste^Marie de 
Chartreuve (2). 

L'année suivante , de concert avec Robert de Pierrepont * 
son beau-frère, et avec Godefroi , prieur de St-Paul-aux-Bois , 
propriétaire de l'autel de Lappion , Jean entreprit de relever 
ce village de ses ruines ei\ le dolaut des libertés dont jouis- 
saient les habitants de Vervins (5). 

Quelques années plus tard, c'est-à-dire en 4196, il fonda une 
chapelle dans l'église St-Paul de Neufchâtel , en exécution des 
dernières volontés de son frère Henri. Il confirma la donation 
faite par Raoul son frère d'une rente annuelle de quinze sous 
à percevoir sur les vignes de Berry-au-Bac pour entretenir une 
lampe sur l'autel de Notre-Dame d'Evergntcourt ; enfin, il 
donna lui-même à l'abbaye de Vauclerc une rente de treize 



(1) CartuL de St-Martin et de La Valroy, ^ S8. 

(S) Carttd. de Chartreuve , dans D. Gren. , t. 258 , ^ S28. 

(8) Cartul. de Sauve-Majeure. Par cette charte, Jean donna la moitié du 
terrage de Macquigny, ferme dépendante de Lappion, aux Méeiawsi de 
Roucy, ce qui prouve que ce bourg possédait alors une léproserie.. 
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sous pour le salut de rame de son frère el servir à entretenir 
le luminaire de l'autel St-Etienne (1). 

Jean consacra les dernières années de sa vie à enrichir l'ab- 
baye de La Valroy , envers laquelle ses ancêtres s'étaient déjà 
montrés si généreux. Il lui donna d'abord un bois nommé le 
bois Fati, en révoquant le droit de pacage que les habitants du 
Petit-St-Quentin y prétendaient ; il lui restitua ensuite vingt 
journaux de terre dont son père lui avait fait l'aumAne ; il lui 
donna un droit acheté à Colard de Nizy , pour être employé à 
l'acquisition du pain et du vin nécessaires à la célébration de 
la messe ; enfin il consentit l'amortissement de certains devoirs 
que cette maison lui devait et lui permit de tenir en franche 
aumône toutes les terres qui lui seraient données dans l'étendue 
de son fief (2). 

Jean I^ était mort en 1301 , sa femme se disant cette année 
veuve de lui dans une charte par laquelle elle fit une aumAne 
ù luette même abbaye de La Valroy pour l'âme de son mari. 
Cette dame se nommait Béatrix de Vignory. Contrairement à 
ce qu'ont dit tous les généalogistes, elle lui avait certainement 
donné un fils nommé Henri » car il figure avec son père sur la 
charte de restauration du village de Lappion en 1191. Toute- 
fois , cet enfant mourut jeune et avant son père, et celui-ci ne 
laissa en définitive qu'un fils naturel nommé Hugues, auquel 
il donna la terre de Proviseux (3). 

La filiation masculine des comte de Roucy issus de la maison 
de Rameru , s'éteignit par la mort sans postérité légitime de 
Jean I*'. Toute sa succession fut donc recueillie par sa sœur 
aînée Eustachie , veuve elle-même depuis deux ans de Robert , 

(1) Caiiul. de VaticUre. 

(2) CartuL de La Valroy, 

(8) Selon tous les généalogistes qui en cela ont répété Terreur avancée par 
Lalouette {Histoire de Couey^ p. 835), Béatrix se serait remariée à Enguer- 
rand III , sire de Goucy. Il n'en est rien. Engmerrand n'avait aucun intérêt à 
contracter cette aUiance qui ne lui eût rien apporté , tandis qu'en épousant 
comme il le fit ou voulut le faire Eustachie, héritière du comté de Roucy, il 
espérait bien joindre ce comté à ses domaines déjà si vastes. 
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seigneur de Pierrepont et Montaigu. Cette opulente succession, 
qui se composait dès-Ioi-s du domaine de Roucy , de la terre 
de Nîzy-le-Gomte et de quelques autres, fit de cette dame un 
riche parti ; aussi, bien qu'elle ne fût plus jeune, la vit-on tout 
aussitôt recherchée par les seigneurs du voisinage. 

Engerrand III , sire de Coucy , à peine âgé de 20 à 22 ans , 
fut l'un des premiers à se mettre sur les rangs. Tous les pré* 
tendants se retirèrent devant ce puissant persouns^e , et En- 
guerrand obtint la main d'Eustachie de Roucy, plus âgée que 
lui d'une vingtaine d'années et mère de quatre enfants qu'elle 
avait eus de son preroi&r époux (4). . 

Mais cette union , jalousée de tout le monde malgré l'âge de 
la mariée, inquiéta aussi vivement l'église que la royauté. 
Elles ne purent, l'une et l'autre, voir sans un sentiment de 
crainte cet opulent domaine passer dans les mains des sires de 
Coucy , et un jeune homme entreprenant et audacieux comme 
l'était Enguerrand, augmenter à ce point la grandeur et l'éclat 
de sa maison. Aussi mit-on tout en œuvre pour rompre soii ma- 
riage avec l'héritière de Roucy et le forcer à abandonner ce 
domaine. Malheureusement , les historiens se taisent sur les 
moyens qui furent employés pour amener ce résultat ; on sait 
seulement qu'il fut atteint et qu'Enguerrand se vit contraint à 
se retirer. 

On peut toutefois conjecturer que le principal moyen mis en 
œuvre fut de contester à Eustachie la succession de son frère. 
Sa tante Clémence, fille de Robert Guiscard, avait épousé en se- 
condes noces un seigneur nommé Alain, fils putné d'Hugues, 
seigneur de Pierrepont. Alain revendiqua, paratt-il» le domaine 
de Roucy du chef de sa femme et il lui fut sans doute adjugé » 
puisqu'il est certain qu'il porta quelque temps le titre de comte 
de Roucy (2). Mais sa femme étant morte peu d'années après, sans 

(1) Eustachie figure comme femme d*£nguerrand snr une charte de l*an 
1200 , par laquelle le roi confirme la vente du bois d'Alleu faite à St-Vincent 
par Guy , châtelain de Gouçy. Ce même Enguerrand prend encore le titre de 
comte de Roucy dans une charte de 1201. {Cartul de Vévêché de Laon), 

(2) Les termes suivants d'une charte de 1222 suffisent pour prouver notre 
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tai laisser d'enfant, le domaine de Roucy revint définitivement à 
Eustachie qni se trouvait depuis plus de deux ans déjà séparée 
d'Enguerrand , car ce seigneur , croyant n'avoir plus rien à es- 
pérer de cette union , s'était complaisamment prêté à un di- 
vorce pour se remarier à une célébrité de l'époque, à la belle 
Mathilde , veuve de Geoffroi III , comte de Perche (I). 

Eurstachie reprit donc le titre de comtesse de Roucy, et ce 
fut en cette qualité qu'elle passa plusieurs actes entre les iin- 
iiées 1205 et i208. Elle donna d'abord , en 4205, à l'abbaye de 
La Valroy, un millier de tuiles à prendre sur le vinage deNizy-- 
le-Comte, et aux religieuses d'Origny, le moulin d'Aisne, près 
de Cuissy. L'année suivante, elle confirma les franchises ac- 
cordées par son frère et son premier époux au village de 
Lappion. Enfin, en 1208, elle ratifia, toujours en qualité de 
comtesse de Houcy , la transaction faite entre les religieux de 
Cuissy et Pierre de Maizy (2). 

Eustachie ne paraît pas avoir cédé le comté de Roucy à son 
fils Jean avant 12! 2 , car celte année encore, il se dit simple- 
ment hériiier de ce comté (3). Mais comme, l'année suivante, il 
prend le titre de comte de Roucy, on doit croire que la ces- 
sion de ce domaine venait de lui être faite par sa mère. 

Quant à Eustachie, malgré l'âge auquel elle était parvenue, 
elle se remaria en quatrièmes noces à Alain, deuxième du nom , 
seigneur de Neuville-en-Laonnois , et lui donna encore trois 
enfans (4). 



assertion. Ego Alanus^ dominus de Novavillâ, filius felicis memorie Alani , 
domini de RociacOy notum, etc, (%* CartuL de Foigny , r> 134). Voyez notre 
Notice historique sur Neuville-en-Laonnois , p. 9. 

(1) Enguerrand III de Coucy prend, dès 1202, le titre de comte dé Perche. 

(2) Carittl. de La Valroy et de Saint-Remi de Reims. 

(8) Dans une charte par laqueUe il approuve la vente faite par le même 
Pierre de Maizy à Téglise de Laon , des vinaçe , cens et revenus qu'il possé- 
dait entre Maizy et Glennes, Ego Johannes. dominus de Petraponte» here$ 
comitftûs Roeiaci, etc., février 1211 (1212). Cartul. de Véglise de Laon, 
f«>27. 

(4) Voyez notre Notice historique sur Neuville-^n-LaOnnois. 
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i2. JMn II de Picrrepant, comte de Raucy. — Le premier 
acte de Jean II de Pierrepont comme comte de Roucy , fut de 
se reconnaître homme-lige de Blanche , comtesse de Troyes. 
Il déclara , en 1213, que le comté de Roucy et le vicomte de 
Mareuil (sur-Marne) étaient deux fiefe-liges mouvant du comté 
de Champagne, et qu'ayant donné le vicomte de Mareuil à Ro- 
bert de Coucy , seigneur de Pinon , son beau-frère » celui-ci 
devait comme lui en faire hommage-lige à ladite comtesse (1). 

Chacune des années suivantes fut remplie par des confir- 
mations de biens donnés à des communautés religieuses, par 
des transactions et des actes de tout genre qui u*ont pas assez 
d'intérêt pour mériter d*étre détaillés ici. 

En héritant de sa mère le comté de Roucy et ses dépen- 
dances, Jean II y joignit les biens qu'il tenait de son père , 
c'est-à-dire les terres de Pierrepont et Montaigu , considéra- 
bles aussi par elles-mêmes. En 1227 , il agrandit encore ces 
domaines en faisant l'acquisition de la terre de Sissonne 
qu'Enguerrand III , sire de Coucy , son ancien compétiteur à 
la propriété de Roucy , venait d'être contraint de revendre 
après en avoir fait l'acquisition malgré Tévéque de Laon dont 
cette terre relevait (2) 

Jean II, comte de Roucy, et sa femme Elizabeth fondèrent , 
en 1222, une chapelle dans l'église de Vauclerc et donnèrent 
pour son entretien à l'abbaye la dime de Grandlup; mais ils 
la reprirent en 1227 en échange de celle de Proviseux, et la 
vendirent, en 1231, à Tévêque de Laon pour la somme de 
280 livres parisis (3). 

Jean II accompagna Charles, duc d'Aigou, quand, en i25f > 
il vola au secours de la comtesse de Flandre, et mourut peu 
après. Marié une première fois à Isabeau ou Elisabeth, fille de 
Robert II , comte de Dreux , il s'en sépara vers 4236, après plus 
de dix-huit ans de mariage, pour cause, parait-il, d'infécondités 

(1) Cartul. de Champagne, 1. 156, f» 12S, collection Colbert. 

(2) Voyez notre Notice historique sur Sissonne. 
(S) Cartul, de Vauelerc et de Vivéehé de Laon. 
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Il se remaria, en 1238, à Jeanne de Dampierre, fille de Guil- 
laume de Dampierré et de Marguerite, comtesse de Flandre (i). 
Cette dame ne lui donnant point non plus de postérité , il la 
répudia à son tour malgré sa haute naissance (2) et se remaria 
en troisièmes noces à Marie de Dammartin (3) dont il eut deux 
enfants. Jean lui succéda; Mathilde épousa Jean de Garlande» 
seigneur de Possesse. 

Quant à Marie de Dammartin , veuve de Jean II , comte de 
Roucy , elle lui survécut près de trente ans , ce qui semble 
prouver que, dans son désir d*avoir des enfants, il l'avait 
épousée très-jeune. Jean avait lui même attefnt Tâge de 75 ans 
environ quand il mourut. 

Nous connaissons un sceau de ce seigneur. Il représente un 
guerrier à cheval , tenant une épée nue dans la main droite et 
un écu blasonné au bras gauche. On lit à Tentour cette lé- 
gende : 5. Johanni.,.. mit,,., Rouciaei^ iomini PcMpontis ; &nr 
le contre-scel sont ces mots ; secretum meum (4). 

Ce sceau nous fait connaître les armes de la maison de Pier- 
repont qui , autant qu'on peut en juger, portait : vairé de six 
pièces. 

13. Jean III de Pierreponi, comh de Roucy — La plupart 
des actes connus de ce seigneur ne sont que des confirmations 
<)e biens faites en faveur des communautés religieuses, et des 
transactions de différente nature ne présentant pas assez 
<l*intérêt pour mériter d'être relatées ici. 

A peine entré en possession de l'héritage paternel , Jean IH 
voulut faire un acte d'autorité cfui lui attira avec le clergé une 
fâcheuse ailhire dont il ne sortit pas à son honneur. Sous pré- 
texte qu'il avait aussi hérité de son père l'avouerie de l'abbaye 
de Saint-Thierry, il fit dresser en 4267 une potence dans un 

(\) CartuU de Champagne loco eitato, f» 207. 

(2) Jeanne de Dampierré se remaria de son côté à Thibaut II , comte de 
Bar-le-Duc. 

(3) Cette troisième alliance fut conclue avant 1244, Marie de Dammartin 
figurant avec son époux sur une charte de cette année. 

(4) Colleet. de D, Gren,, t. 249, f» 19. (Voyez le dessin.) 
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lieu qui était du ban et de la ju&Uce de celte maison religieuse. 
Les moines s'en plaignirent à l'archevêque de Reims qui en- 
voya son prévôt au comte de Roucy pour lui défendre de rien 
entreprendre sur les droits de cette abbaye et d'abattre les 
potences qu'il avait fait dresser. Jean répondit à cette injonc- 
tion en faisant arrêter et jeter en prison le prévôt de l'église 
de Reims. L'archevêque s'en plaignit au roi qui ordonna à son 
bailli de Vcrraandois de faire une enquête, en suite de laquelle 
le comle de Roucy fut contraint à comparaître devant l'arche- 
vêque de Reims , son propre adversaire, pour en être jugé. 

Celui-ci ordonita qu'en punition de sa violence , le comte de 
Roucy se présenterait devant lui en compagnie de sept cheva- 
liers , après quoi il se. rendrait avec eux en prison pour y res- 
ter autant de temps qu*il y avait lui-même retenu son prévôt. 
Il ordonna de plus que le prévôt de Roucy, qui avait également 
concouru à l'arrestation, se rendrait à Reims en compagnie 
de deux sergens , le dimanche de l'ocUwe de Noël, et qu'ils 
suivraient ensemble une procession depuis ia porte de Mars 
jusqu'au palais épiscopal, en cors et sans cœffey parlant un fust 
iur le colf ce qui fut exécuté de point en point (i) 

Sept ans après cette humiliante affaire , Jean III accorda le 
droit de chasse sur ses terres aux moines de Là Valroy , et 
en 1270, il transigea ^vec ceux de Saint-Martin de Laon pour 
ia juridiction de Samoussy (2). Ce dernier acte présente un in- 
térêt particulier , en ce qu'il prouve que Marie de Dammartin , 
mère dudit Jean , vivait encore à l'époque où il fut dressé. 

Il existe un sceau de Jean lU de Pierrepont, comte de 
Uoucy (3), apposé sur une charte de 1277 , et où l'on voit ses 
armes figurées d'Une manièi'e très-différente de celles de son 
père. Les siennes portent trois bandes de vair séparées par 
trois autres bandes cliargées de quelques lignes ou hachures 
verticales , avec un franc quartier probablement d'or (i). 

(1) Marlot, Histoire du diocèse de Beims. 

(î) CartuL de Saint-Martin, t. 1", p. 34Î. 

(3) Titres de Saint-Vincent de Laon , liasse 85 , aux archiv. de r Aisne. 

(i) Si ce sont, comme il est yraisemblable , des hachures par lesquelles 
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Jean 111 vivait encore eo 1284. Il fut, selon D. Bugoiâlre , 
enterré à La Valroy. Il avait épousé Isabeau ou Isabelle de 
Mercœur et n'en eut qu'un fils nommé Jean comme lui. 

14. Jean IV de PierreporU. — Jean IV de Pierrepont , comte 
de Roucy , seigneur de Pierrepont , Montaigu , Nizy-le^Comte 
et autres terres, épousa Jeanne de Dreux , seconde fille de 
Robert IV • comte de Dreux et de Braine» à cause de laquelle 
le comté de Braine revint h son fils. 

La vie de ce seigneur fut encore plus obscure que celle de 
son père , et nous ne pouvons signaler aucua acte de lui pré- 
sentant de l'intérêt. 11 mourut en 13021 et fqt enterré datis 
l'église de La Valroy, comme son père (i). il laissait trois en- 
fants : Jean lui succéda ; Béatrix épousa Amaury, sire de Craon 
et du Sablé; Marie fut alliée à Jean II de Chiteau-Villain. 

Jeanne de Dt*eux, veuve du comte de Roucy, lui survécut 
près de vingt-cinq ans et se remaria à Jean de Bar , chevalier , 
seigneur du Puget (2). En 1307 , elle obtint de son frère Jean , 
seigneur de Dreux et de Bràine, les terres de LonguevUle et 
de Quincy-en-Tardenois (3). Au mois de mai 13210, elle fonda 
une chapelle à Nizy-le*Comte pour le salut de son âme et le 
rachat de celles de ses ancêtres. Enfin , elle fit son testament 
en 1324.(4) et mouf^t sans doute peu de temps après. 

15. Jean V de Pierreponi. — Jean V, comte de Roucy, devint 
aussi comte de Braine en 1325 (5) par la cession que lui en fit 

on a voulu indiquer la couleur 46 l'émail , ces armes seraient en tout point 
•conformes à celles de Coucy, de la branche de Pinon : fascé de vair et de 
gueules de six pièces , au franc Quartier d*or. 

Il est à remarquer que le caparaçon d^nt est couvert sut* ce sceau le 
cheval de Jean III , comte de Roucy, porte des lions courans, 

(1) Le tpipheau de Jean lY portait cette simple inscription : 

Chriète , figure patris anime , miserere Johannis , 
^ocfoct eomitis , quem tegit iste lapis, 

(2) Cartul, de^aint-Martinde Laon, t. 1", p. 327. 

(3) Trésor des Chartes ^ regist. 44, f» 43. 

(4) Trésor des Chartes, regist. 56, f» 50. 

(5) Cette donation fut faite au mois de mai 1325 (Trésor des Chartes, 
regist. 56, f<* 209,) et non au mois de décembre 1323, comme le dit André 



son cousin Robert Y de Dreux , comte de Braine , lequel mou- 
rut quatre ans après sans postérité. 

Aussitôt après sa prise de possession du comté de Roucy , 
Jean eut des difficultés avec les moines de Saint-Martin de 
Laon, a propos de la justice de Trunsliaus, Plesnoy, Magni- 
villers , itemicourt et Pleuricourt , qui appartenaient en partie 
à ces religieux ; mais ils s'arrangèrent facilement. Il fut dé- 
cidé que toute la justice de ces lieux lui appartiendrait, mais que 
les moines pourraient avoir un garde dans chacune de leurs 
maisons pour garder leurs biens. Il eut le droit de pénétrer 
dans ces maisons pour les cas criminels; mais les moines pu- 
rent avoir un sergent assermenté pour arrêter les coupables 
qui devaient lui être livrés. Enfin, le comte de Roucy ne pour- 
rait dresser de fourche patibulaire plus près que quatre arcAi^ 
des murs des maisons appartenant aux religieux de Saint- 
Martin. 

Jean de Pierrepont suivit toute sa vie la carrière des armes. 
On le voit dès 1320 , embrassant les intérêts de Robert de 
Flandre , s'emparer de Louis, comte de Flandre, et le retenir 
prisonnier durant quelque temps. En 4338, il accompagna le 
roi dans son camp de Buironfosse , et deux ans après il suivit 
le duc de Normandie en Hainaut. Jean V périt à la bataille de 
Crécy le 25 août 1346 , avec la majeure partie de la noblesse 
française. 11 avait, dit-on, affranchi les habitants d'Âguilcourt 
en i339. 

Les historiens ne lui donnent qu'une seule femme , Margue- 
rite de Beaumez ; mais nous trouvons qu'il avait auparavant 
contracté deux alliances successives, d'abofd avec Alix de Lor- 
raine, puis avec Marguerite de La Bove. Ses enfants, au nombre 
de six , paraissent cependant n'être sortis que du troisième 
lit. 

Robert lui succéda au comté de Roucy; Jean (i) et Hugues 



Duchesne ( Histoire de la maison de ChâtilUmJ et d'après lui, M. Prions 
(Histoire de Bvaine , p. 155). 
(1) Et non François comme le nomment André Duchesne et Prioux. 
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furent successivement seign^eurs de Pierrepont ; Simon eut le 
comté de Braine en partage et reprit plus tard celui de Roucy 
après la mort dé sa nièce Isabelle; Béatrix épousa Louis de 
Sancerre qui perdit la vie à la bataille de Crécy avec son beau* 
père; Jeanne fut alliée à Charles de Montmorenci, grand pan- 
netier et maréchal de France. Malgré la grandeur de cette 
alliance et la richesse de ses parents, Jeanne n'eut en dot qu'une 
somme de 3,000 livres avec une rente de 700 livres. 

Jean Y abandonna, on ne sait pourquoi, les anciennes 
armes de la maison de Pierrepont , si toutefois ce changement 
n'est point dû à son père. Un sceau de lui apposé à une charte 
de iSiO (i), est du moins le premier où l'on voit les vairs rem- 
placés par un lion d'azur sur un champ d'or. Dès ce moment 
et jusqu'à celui où le comté de Roucy passa dans les mains 
d'une nouvelle famille , c'est-à-dire jusqu'au milieu du xv« siè- 
cle , ses descendants portèrent (for, au lion d^axur. 

Quant à Marguerite de Beaumez, veuve du comte de Roucy, 
elle se remaria deux fois selon Duchesne (2) , d'abord à Gau- 
cher de Noyers avec qui elle vivait, dit-il, en 1345, puis à 
Renaud et non Raoul de Renneval, grand pannetier de France, 
auquel elle porta en douaire le domaine de Pierrepont (Y. no- 
tre notice sur ce village , p. 25). Cette première alliance nous 
parait fort hypothétique. Comment Marguerite pouvait-elle 
vivre avec Gaucher de Noyers en 1345, quand son premier 
mari ne mourut que l'année suivante. D'ailleurs, ce Gaucher de 
Noyers avait précédemment épousé Marie de Pecquigny , 
fiancée d'abord à Jean, seigneur de Pierrepont, fils du même 
Jean Y, comte de Roucy (Y. la même notice, p. 24). Margue- 
rite de Beaumez mourut en 1368 et fut enterrée dans l'église 
Saint-Ived de Braine auprès de son premier époux. 

16. Robert II de. Pierrepont. — Robert II , comte dé Roucy, 
grand maître des eaux et forêts de France , parait avoir joui 
d'abord de toute la succession paternelle; mais il la partagea 

(1) Titres de Saint-Vincent de Laon, liasse 86. aux archives de l'Aisne. 

(2) HUtoire de Châtilhn, p. 315. 

15 



au Diois de mai i35C avec Simon, son frère puîné, et sans 
doute sur ses iostances. Il conserva pour lui Roncy, Neufchâ- 
tdyNizy» Montaigu, Sissonne, Sainte-Preuve et Pierrepont, 
avec les terres du comté de Montfort et de Ponthieu, et il céda 
à son frère la terre de Braine avec celles de Villeberon, Tour- 
mangy et quelques autres. 

Un des premiers actes de Robert II fut d'accorder Taffran- 
chissement aux habitants de Ventelay ( Marne K 

L'existence de ce seigneur fut des plus agitées et sa fin des 
plus tristes. Il fut du nombre de ces hommes qui , malgré la 
prudence de leur conduite , sont toute leur vie les jouets de la 
fortune. Fait prisonnier à la bataille de Poitiers en 1556, il 
dut racheter sa liberté par une énorme rançon. Deux ans 
après, les Anglais, cantonnés dans la ville de Vailly, se présen- 
tèrent à rimprovisle devant le château de Roucy qui leur fut 
livré par le propre chambellan de Robert. Ce seigneur n'eut 
pas le temps de se mettre en défense et fut pour la seconde 
fois emmené prisonnier avec sa femme et sa fille. Il ne lui fal- 
lut pas moins de 12,000 francs d*or au mouton pour racheter 
sa liberté et celle de sa famille. Son château resta au pouvoir 
des Anglais. 

Le comte Robert, retiré à Laon et animé d'une haine impla- 
cable contre eux , songea à leur rendre , par une guerre de 
partisans , tout le mal qu'ils lui avaient fait. Dans cette vue , 
il rassembla ses amis, leva une compagnie de gens de pied et 
se mit à battre à leur tête la campagne aux environs. Une 
rencontre eut lieu entre Signy et La Valroy, sur les terres du 
comte de Porlien qui s'était joint au comte de Roucy. Les 
Français furent défaits, celui-ci fait prisonnier pour la troisième 
fois, et de plus assez grièvement blessé (1). 

Le siège archiépiscopal de Reims était alors occupé par un 
parent du comte de Roucy. Ce prélat, touché du triste sort de 
ce seigneur , et aidé des Rémois que le voisinage des Anglais 
inquiétait fort, rassembla des troupes auxquelles les habitants 

(i) Jean de Guise, Chronique, Année 1359, ms. 
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de Reims adjoignirent 400 chevaux , mille fantassins , 00 ar- 
balétriers et une compagnie d'archers, et il entreprit avec elles 
le siège du château de Roucy dans toutes les règles. On battit 
les murailles avec des machines qui lançaient des pierres du 
poids de cent livres. Néanmoins, il fallut vingt-huit jours de 
tranchée ouverte pour se rendre maître de la place. Le cham- 
bellan du comte de Roucy, accusé d'avoir trahi son maître, y 
fut pris, amené àLaon, jugé, condamné à mort et écorché 
vif sur la place du Bourg. 

Ces différents désastres n'avaient frappé le comte de Roucy 
que dans sa fortune : un nouveau malheur allait l'atteindre 
dans ses affections et lui porter un coup qui devait lui être 
mortel. 

Robert avait , comme nous l'avons dit , une fille nommée 
Isabelle. Comme tous les enfants uniques , elle était la joie et 
l'orgueil de son père, et le sujet de ses plus tendres sollici- 
tudes. Ayant d'immenses et somptueux domaines à lui donner 
pour sa dot , il avait rêvé pour elle une illustre alliance et la 
destinait à Aubert de Bavière , gouverneur du Hainaut. En 
attendant, il lui abandonna dès 1362 la totalité de ses do- 
maines. 

Cette condescendance fut un acte de faiblesse qui le perdit. 
Isabelle, comme tous les enfants gâtés , s'éprit d'un homme 
indigne d'elle et l'épousa malgré l'opposition de son père. 

Le propre beau-frère du comte de Roucy et peut-être aussi 
sa femme elle-même se prêtèrent à cette indigne union. Celle-ci 
appartenait à la famille d'Enghien qu'un grand malheur venait 
de frapper. Son frère aîné, seigneur d'Enghien, ayant levé 
i'étendart de la révolte contre son souverain, avait été fait pri- 
sonnier par le gouverneur du Hainaut , par ce même Aubert 
de Bavière auquel le comte de Roucy destinait sa fille , et avait 
eu la tête tranchée par ses ordres. 

Le second frère de la comtesse de Roucy, nommé Englebers, 
vint alors la trouver.- Animé du désir de se vensfer d'Aubert de 
Bavière , il avait résolu , ne pouvant employer la force , d'em- 
pêcher au moins son mariage. Il sonda le comte de Roucy à 
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ce siyet ; mais celui-ci , bien que ressentant vivement l'injure 
faite à la famille de sa femme , persista dans son dessein de 
donner sa fille au gouverneur du Hainaut. Alors Englebers prit 
ses mesures. Aidé peut-être par sa sœur , il disparut pendant 
la nuit» emmenant avec lui la jeune fille du comte de Roucy » 
la conduisit dans les Pays-Bas et la maria à Louis de Namur, 
pour qui elle ressentait de Tinclination (i). 

Robert de Roucy apprit le matin en se réveillant ce qui s'é- 
tait passé. 11 en conçut un tel chagrin qu'il tomba dans une 
mélancolie profonde et mourut après avoir langui quelque 
temps. 

Ainsi qu'il arrive souvent, Isabelle ne tarda pas à payer la 
peine qu'elle avait faite à son père. Au bout de quelques an- 
nées, elle sentit la nullité de son mari, le vide de sa société. 
Le bandeau de l'amour tombé de ses yeux , elle vit l'homme 
tel qu'il était , et un dégoût profond succéda dans son cœur à 
une passion insensée. Dès-lors, elle n'eut plus qu'une pensée, 
celle de faire casser un mariage auquel elle avait , dix ans 
auparavant , tout sacrifié , même la vie de son père. 

Mais ce n'était pas chose facile. Louis de Namur tenait peu 
sans doute à une femme romanesque , dont l'amitié s'était 
changée en une aversion qu'elle ne prenait pas la peine de 
dissimuler ; mais il tenait beaucoup à conserver la jouissance 
de sa fortune , et ce sentiment ne le portait guère à se prêter 
à la séparation désirée d'Isabelle. 

On vit alors celle-ci recourir, pour arriver à ses fins, à un 
moyen où le cynisme le disputait au scandale. Elle fit citer 
Louis de Namur devant l'évêque de Paris, disant ^ selon un 
ancien historien , que elle eetoit pucelle^ que elle volait avoir 
lignée et que son dit mary n*eêtoit point habile à ce faire^ ni de 
estre en mariage (2). 

Les juges ecclésiastiques ne pouvaient rendre leur jugement 
que sur des preuves, et, selon les idées du temps , un congrèi 

(1) Jacques de Guifle , Histoire du HainauL 
(i) Jean de Guise, Chronique ^ année 1872, ms. 
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judiciaire aurait pu seul les fournir. Eut-on recours à ce moyen 
scandaleux d'éclairer la justice ; nous Tignorons, car les his* 
toriens ont négligé de nous faire connaître les suites de ce 
procès ; mais comme il traînait en longueur, Isabelle de Roucy 
essaya par d'autres moyens de se défaire de son époux. Accusé 
d'abord de trahison par le comte de Flandre , Louis de Namur 
fut appelé en champ clos. Cependant le combat n'eut pas lieu, 
nous ne savons pourquoi. Le comte de Flandre le fit alors ar- 
rêter et traîner dans une prison où il le retint jusqu'à la fin 
de ses jours (1). 

Pendant ce temps, Isabelle ne restait point inactive. Ne sachant 
encore si elle parviendrait à faire rompre son mariage , elle 
voulut au moins enlever à son mari la jouissance de ses biens. 
Dans cette vue , elle sollicita du roi la permission d'aliéner ses 
domaines, et étant parvenue à l'obtenir, elle les mit en vente 
en 1380. Louis d'Anjou, roi de Sicileet frère du roi de France, 
les acheta moyennant 40,000 fr. d'or. 

Dès ce moment, Isabelle disparait si complètement que Ton 
ignore et ce qu'elle devint, et l'époque même de sa mort (2). 

Son frère Simon , comte de Braine, n'avait point vu de bon 
<eil l'aliénation du domaine paternel , mais n'avait pu l'empé- 
cher, car d'une part la lutte était impossible avec le propre 
frère du roi , et de Tautre la royauté, trop heureuse de trouver 
cette occasion d'amoindrir l'une de ces anciennes familles ba- 
roniales dont l'opulence était un danger pour elle, n'avait 
garde de la laisser échapper. Il attendit donc une occasion de 
rentrer dans les domaines de ses pères, bien résolu aussi à ne 
la point manquer. 

Elle se présenta à la mort du roi de Sicile, arrivée en 1384. 
Le comte de Braine s'empressa aussitôt de demander au roi 
l'autorisation de retirer le domaiue de Roucy des mains de ses 
héritiers, et il l'obtint en 1387,, sous la condition de leur 



(1) Jean de Guise, Chronique, année 1372, ms. 

(2) D'après une charte 'de Tabbaye de St-Martin, Isabelle était morte ea 
1396 ; mais son mari , Louis de Namur . vivait encore. 
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rembourser les sommes qui avaient été payées sur le prii 
d'acquisition. 

19. Simon de PierreponL — Simon , comte de Braine et de 
Roucy , fut d'ailleurs l'un des plus importants personnages de 
son temps. Il jouit de la confiance des rois Jean et Charles V 
qui lui confièrent d'importantes missions. Nommé député par 
la noblesse de Reims, ïl assista aux États assemblés à Provins 
en 1358. 

L'année suivante il passa en Angleterre avec les ducs d'Or- 
léans , d'Anjou , de Berry et de Bourbon , le comte d'Alençon , 
les sires de Montmoreuci et de Roye , et en 1362 il fut l'un des 
seigneurs donnés en otage pour le paiement de la rançon du 
roi Jean (1). 

Choisi par le roi en 1374 pour être l'un des conseillers de 
son fils durant sa minorité , il fut en 1381 envoyé comme am- 
bassadeur à Boulogne avec l'archevêque deRouen» l'évéque de 
Bayeux et l'abbé de Combes , pour traiter de la paix entre la 
France et l'Angleterre. 

Simnn mourut le 19 février 1393 (2) et fut enterré dans l'é- 
glise St-Ived de Braine. Il avait épousé Marie de Châtillon, 
fille de Hugues de Châtillon , seigneur de Rozoy , et de Marie 
de Clacy , vidamesse du Laonnois. lien eut cinq enfants : Hu- 
gues lui succéda ; Jean embrassa la carrière ecclésiastique et 
devint évêque de Laon en 1384 ; Simon, surnommé t insensé, 
fut pourvu du domaine de Pontarcy ; Marguerite épousa d'a- 
bord Gaucher de Châtillon, seigneur de NanteuiMa-Fosse , 
ensuite Robert de Coucy , seigneur de Pinon , et en dernier 
lieu Hugues , seigneur de Clacy ; Marie , inconnue des généalo- 
gistes , prit alliance avec Jacques d'Ënghien , seigneur de Fai- 
gnoles. 

Indépendamment de ses enfants légitimes , Simon laissa en- 
core un bâtard dont Monstrelet parle dans sa chronique (p. 211). 



(i) Froissard, chronique. 

(S) Le 11 avril 1893 selon D. Bugniàtre, M, Pnoux se trompe en fixant 
l'époque de ce décès au 18 fév. 189S. 
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Sa veuve , Marie de Châtillon , ne lui survécut que trois aos et 
fut enterrée auprès de lui à St-Ived de Braine. 

20. Hugues II de Pierrepont. — Hugues II , comte de Roucy 
et de Braine (I), suivit la carrière des armes et se distingua 
dans plusieurs combats livrés aux Anglais, notamment à la 
bataille de Pontlevain en 1370 (2) 

Il épousa Blanche de Coucy-Montmirail et en eut sept en- 
fants. Jean lui succéda ; Hugues eut en partage le domaine de 
Pierrepont ; Marguerite épousa Thomas , marquis de Saluées ; 
Jeanne fut d'abord alliée à Robert de Sarbruck , puis à Fran- 
çois d'Albrety seigneur de St-Bazille; Blanche, accordée d'abord 
à Jean de Vergy, prit pour époux en 4414 Louis de Bourbon, 
comte de Vendôme. Sa dot fut formée de 4,000 liv. léguées 
par son père ; de 200 1. tournois de rentes et de 2,000 écus 
que lui donna sa mère ; de 2,000 fr. donnés par Tévéque de 
Laon , son oncle ; enfin d'une autre somme de i,000 fr. On lui 
fit de plus la promesse qu'elle hériterait du comté de Roucy 
dans le cas où son .'frère mourrait sans enfants. Le comte de 
' Vendôme lui donna pour douaire les châteaux d'Epernon et de 
Montoire, avec i, 600 livrées de terres. Blanche mourut sans 
hoirs en 1421. Les deux derniers enfants d'Hugues H de 
Pierrepont , tous deux ignorés des généalogistes , furent 
Claude qui épousa Gobert de Grandpré, et Jacqueline qui 
devint abbesse de St-Pierre de Reims. 

Hugues mourut le 25 octobre i395 et sa femme le 14 février 
i438. Ils furent l'un et l'autre inhumés dans l'église de St-Yved 
de Braine. 

21. Jean VI de Pierrepont, — Jean VI n'avait que sept ans 
lorsqu'il succéda à son père dans les domaines de Roucy et de 
Braine. Il n'en prit pas possession d'ailleurs sans quelque dif- 
ficulté , car Jeanne de Navarre , reine de Jérusalem et de Si- 
cile , et veuve du duc d'Anjou , continuait à les lui disputer ; 



(1) Nous trouvons un titre de 1385 dans lequel Huon (Hugues) est qualifié 
du titre de comte de Roucy, bien que son père fût encore vivant. 

(2) Bertrand du Guesclin. 
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elle prenait même toujours le titre de comtesse de Roucy, 
bien que le parlement, par un arrêt de Tannée 1395 , eiit ad- 
jugé la terre de Roucy au comte de Braine. La contestation se 
continua jusqu'en 1408 , époque oii un nouyel arrêt de la cour 
souveraine adjugea définitivement les terres de Roucy et de 
Braine aux héritiers des anciens seigneurs de ces domaines , 
dont le roi de Sicile avait eu jusqu'alors la reeréance (I). 

Ces difficultés furent sans doute la principale cause qui en- 
gagea Jean de Roucy , évêque de Laon , oncle du jeune comte 
de Roucy et son tuteur, à le marier en 4398, bien qu'il fût à 
peine âgé de dix ans. Il lui fit épouser Elizabeth de Marconssis, 
fille de Jean de Montaîgu , seigneur de Marcoussis , alors tout 
entier dans la faveur du roi. 

Jean VI fit la guerre de Guyenne en 1403 (2) , et ayant em- 
brassé quelques années plus tard le parti du duc d'Orléans , il 
fut un des barons du royaume qui adressèrent au roi en 1411 
des remontrances au siyet du meurtre de ce prince. 

A la suite de cette protestation , le comte de Roucy voulut 
essayer d'organiser la résistance dans ces contrées, et vint se 
renfermer avec quelques troupes d'Armagnacs dans son châ- 
teau de Pontarcy , admirablement situé sur la rivière d'Aisne 
pour commander tout le pays. Mais en vertu d'un édit du roi 
qui permettait à tout individu de défendre ses biens contre 
quiconque y attenterait, une bande de paysans au nombre de 
plus de 1,500 et auxquels vinrent encore se joindre le grand 
bailli de Vermandois et le prévôt de Laon , attaqua celte for- 
teresse , s'en empara et fit prisonnier le comte de Roucy , qui 
n'obtint sa liberté qu'au prix d'une (brte rançon. 

Jean VI de Pierrepont se retira dans son diâteau de Roucy ; 
mais la disgrâce de Jean de Montaîgu , son beau-frère , vint 
encore l'y atteindre. Sur les ordres du duc de Bourgogne , le 
grand bailli de Vermandois investit inopinément ce château le 
11 novembre 1411 , arrêta le comte Jean et son frère Hugues, 



(1) Jean Juvenal des Ursins, Histoire de Charles VI ^ année t408.. 

(2) Histoire de Guyenne. 
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seigneur de Pierrepont , et les condaisit à Laon où ils furent 
enfermés dans la grossse tour. Us y restèrent prisonniers pen- 
dant deux mois et leurs biens furent saisis. On ne les rendit k 
la liberté que le 17 janvier 1442 (1). 

Rentré aussitôt après dans les bonnes grâces du roi, Jean VI 
de Pierrepont commandait cent hommes d'armes à la bataille 
d'Azincourt. Il y perdit la vie. On ne put reconnaître son cada. 
vre qu'à une cicatrice qu'il avait au bras gauche par suite 
d'une ancienne blessure qui lui tenait ce bras plus court que 
l'autre. Ainsi se poursuivit en lui , par cette mort violente , 
comme elle se continua encore dans plusieurs de ses successeurs» 
la fatalité qui semblait attachée à la possession du titre de vi- 
dame du Laonnois, car Jean VI avait hérité cette charge de son 
beau -père dont la mort tragique avait rappelé celles de 
plusieurs autres vidâmes du Laonnois , ses prédécesseurs. 

La veuve de ce seigneur se remaria à Pierre de Bourbon » 
seigneur de Préaux , comte de Lamarche. Elle ne lui avait 
donné qu'une fille nommée Jeanne » qui porta les domaines de 
Roucy et de Braine dans une autre famille. La lignée mascu- 
line de la maison de Pierrepont s'éteignit donc dans Jeap VI » 
après une possession continue du comté de Roucy durant une 
période de 203 ans. 

22. Robert IV de Sarbrucky comte de Roucy. — Jeanne avait 
à peine atteint l'âge de onze ans. La mort imprévue de son 
père la rendit une des plus riches héritières du royaume. A 
la propriété des comtés de Roucy et de Braine , elle unissait 
celle des terres de Pierrepont, Montaigu, Neufchâtel, Nizy-le- 
Comte et autres. Cette opulence dut tenter et tenta en effet les 
prétendants à sa main ; mais Robert de Sarbruck eut le talent 
d'écarter tous ses rivaux , et il épousa la jeune comtesse de 
Roucy malgré son bas-âge. Toutefois , si l'on en doit croire 
Moret de la Fayolle , il ne put arriver à ses fins san& employer 
la violence, et Blanche de Coucy, ayeule de Jeanne , chercha 



(1) Monstrelet , chronique. 
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par tous les moyens à empêcher cette union , sans pouvoir 
toutefois y réussir (I). 

Le nouveau comte de Roucy , Robert de Sarbruck » était fils 
d'Amedée ou Amée de Sarbruck, damoiseau de Commercy, 
seigneur de Villezeneu , Coulomniers , etc. , et de Marie de 
Cfaâteauvillain , dame de Louvoîs. Ce fut Fun de ces capitaines 
hardis et aventureux que la guerre des Anglais fit naître de 
tous côtés en France . Aussi se trouva-t-il plus ou moins mêlé 
aux affaires publiques de son temps. Mais sa principale occu- 
pation fut de défendre ses domaines et ceux de sa femme 
contre Jean de Luxembourg , comte de Ligny , qui le haïssait 
mortellement pour avoir abandonné sa cause. 

Le comte de Ligny , par suite de cette inimitié , tenait des 
troupes dans le château de Montaigu-en-Laonnois, terre ap- 
partenant au comté de Roucy et refusait de le rendre à Robert 
de Sarbruck. Ce seigneur tenta inutilement en i430 de le 
surprendre ; il ne lui fut rendu que onze ans plus tard » après 
avoir été rasé jusqu'à terre par Jean de Luxembourg (2). 

En 4438 y Robert de Sarbruck, voulant user de représailles , 
réunit des troupes, vint inopinément assaillir la ville de 
Ligny-en<Barrois , appartenant à ce seigneur , et s'en rendit 
maître, excepté du château dans lequel une partie de la gar- 
nison se retira. Le comte de Ligny, informé de cette affaire, 
commença aussitôt à rassembler des gens d'armes pour re- 
prendre avec leur secours la ville de Ligny ; mais le comte de 
Roucy ne l'attendit point. Il fit ramasser dans Ligny tout ce 
qu'il put de butin et l'emporta diligemment à Commercy d'où 
il était venu (3). 

Dans l'intervalle de ces événements , Robert de Sarbruck 

(i) Loeo citatOy p. 79. Jeanne aurait^Ue été promise et même fiancée à un 
autre seigneur avant d'épouser Robert de Sarbruck ? La mention suivante 
semblerait le faire croire. Le 14 juin 1418, le duc d'Orléans fit donner une 
gratification de 60 liv. tournois à Pierre de Brabant dit Glignet , amiral de 
France, comte de Roucy. 

(2) Voyez notre Notice historique sur Montaigtt-en^Laonnois , p. 35. 

(3) Monstrelet, Chronique, liv. II, chap. 125. 
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avait eu avec la cour de graves démêlés dont la cause est restée 
cachée , mais qui lui donnèrent beaucoup de tourment. Le 
connétable de France vint» en 1435 , sur les ordres du roi , 
attaquer quelques-uns de ses châteaux. Il prit celui de Louvois, 
mais fut contraint de se retirer de devant Braine. Les troupes 
du comte de Roucy, retranchées dans le château de ce bourg, 
ravageaient tout le pays d'alentour. L'année suivante , le roi 
étant entré dans Paris après en avoir chassé les Anglais , Ro- 
bert de Sarbruck fut accusé de trahison devant le parlement 
qui ordonna la saisie des terres de sa femme , sans faire men- 
tion de lui. Mais le comte de Roucy, voyant cette affaire sur le 
point de mal tourner pour lui , s'empressa de faire sa soumis- 
sion , rentra en grâce et obtint, le 3 avril 1436, la main-levée 
de cette saisie (1). 

Trois ans après , la comtesse de Roucy se croyant arrivée au 
terme de sa carrière , fit son testament et donna le comté de 
Roucy à Jean, sou second fils, à la charge de prendre le nom 
et les armes de Roucy. Elle ne mourut cependant que yingt ans 
après, le 3 septembre 1459, et fut enterrée dans la chapelle 
de Dreux. Robert de Sarbruck ne survécut à sa femme que 
d'un an, étant mort l'année suivante, 1460. 

Il l|issait cinq enfants. Amédée eut en partage le comté de 
Braine avec Commercy et Pontarcy (2) ; Jean fut comte de 
Roucy; Michel mourut jeune ; Marie épousa Jean de Melun, 
sire d'Antoing, et Jeanne fut femme de Cristophe de Barbançon, 
seigneur de Canny. 

23. Jean VII de Sarbruck. — Jean VII , comte de Roucy , vi- 
dame du Laonnois, embrassa le parti du duc de Bourgogne et 
encourut ainsi la colère de Louis XI qui le fit renfermer dans 
la tour de Bourges (3). En 1475 il fut amené au Plessis-du-Parc 

(1) Monstrelet, Chronique, Dom Varoqueaux, Mémoires du Laonnois ^ 
p. 1431 , ms. 

(2) Ce seigneur a été passé sous silence par tous les historiens. C'est lui qui 
Alt père de Robert II de Sarbruck, comte de Braine. 

(3) On peut conjecturer que ces domaines avaient déjà été saisis et donnés 
à un autre , car le comte de St-Pol prend aussi le titre de comte de Roucy en 
1454 et 1455. 
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devant ce prince qui Ini reprocha sa félonie. U l'aceusa de 
n'avoir embrassé le parti boni^ij^on qu'à prix d'argent et 
d'avoir à cet effet reçn une somme de ^,000 écos d'or. 
Louis XI accompagna ses reproches de si grandes menaces que 
le comte de Roncy se crut perdu. Mais il lui accorda la vie 
sons la condition toutefois de lui payer une rançon de 40,000 
écns d'or dans le délai de deux mois , faute de quoi il serait 
supplicié. Jean de Sarbmck connaissait assez Louis XI pour 
savoir qu'il n'avait aucune merci à en attendre. U épuisa sa 
bourse et celle de ses amis pour acquitter cette énorme rançon. 

Bien qu'il ait été député en 1483 par la noblesse de la pro- 
vince de Reims aux Etats de Tours, le comte de Roucy ne prit 
cependant aucune part active aux affaires publiques. Il avait 
appris à ses dépens tout le danger que Ton courait à se mettre 
en évidence sous le règne de fer de Louis XI. Il avait épousé, 
le 16 mars 1469, Catherine d'Orléans , fille de Jean d'Orléans , 
comte de Dunois. U en eut deux enfants qui moururent j^mes 
et avant lui. Il eut en outre un bâtard nommé Louis auquel il 
donna la terre de Sissonne (i). 

JeanYII de Sarbmck mourut le 19 juin 1497, laissant le 
reste de sa succession à Robert de Sarbmck , comte de Draine, 
son neveu. 

24. Robert V de Sarbmck^ comte de Roucy et de Braine. — 
Robert V était l'un des plus vaillants capitaines de son temps, 
n s'était distingué dans la guerre de Bourgogne en 1477, en 
s'emparant de plusieurs villes rebelles. Il imposa la ville de 
Beaune à une somme de 4,000 écus d'or. On l'avait vu„ l'année 
suivante, combattre Maximilien d'Autriche , pénétrer de fbree 
dans la haute Bourgogne, s'emparer de Rochefort et de Ddle 
qu'il rasa , et mettre tout le pays sous l'obéissance du roi. 

Robert Vmoumt à Paris le 1* septembre 1504. 11 avait épousé, 
le 5 février 1487, Marie d'Amboise et en laissa quatre enfants. 
Amédée fut comte de Braine ; Philippe fut femme de Charles 
de Silly, comte de La Rocheguyon ; Catherine épousa Antoine 

(1) Voyez notre Notice historique sw Siisonne. 
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de Roye , vicomte de Buzancy , seigneur de Muret , et lui porta 
Roucy ; Guillemette fut alliée à Robert de La Marck, seigneur 
deFlorange, duc de Bouillon et maréchal de France , et lui 
porta Neufchâtel avec Montaigu. 

Marie d'Amboise , veuve de Robert V de Sarbruck , se re- 
maria en 1509 à Jean, seigneur de Créqui, et mourut en i529. 

25. Antoine de Roye, seigneur de Muret. — Il devint, 
comme nous venons de le dire , comte de Roucy par suite de 
son mariage avec Catherine de Sarbruck. Il se trouva et fut 
tué à la bataille de Marignan le 14 septembre i515. Son corps» 
rapporté en France» fut enterré à Muret (i). Son beau-frère» 
Amédée de Sarbruck» comte de Draine » reprit après sa mort 
le comté de Roucy. 

26. Amédée de Sarbruck. — Amédée » comte de Braine et 
de Roucy» vidame du Laonnois» seigneur de Montaigu» Neuf- 
châtel » etc. » suivit comme ses ancêtres la carrière des armes. 
Il se trouva avec son beau-frère à la bataille de Marignan » où 
François W Tarma chevalier de sa propre main. En 1521, il 
commandait cent lances dans Tarmée du duc de Vendôme» 
et deux ans plus tard, à l'approche des Impériaux et des 

(1) Sur son tombeau on lisait Fépitapbe suivante : 
Cy gist noble et puissant seigneur. 
Triomphateur , des cœurs enseigneur , 
Le fils de Mars , Thonneur de Picardie. 
Aimé des grands , de faconde bardie, 
A tous loyal, de son peuple amateur , 
Secours des bons , des mauvais pugnateur. 
Amy féal , c'est Antoine de Roye , 
Vrai successeur du preux Hector de Troye, 
Rendant justice , augmentateur des loys, 
Qui , au besoin , fit secours aux François , 
Ainsy que preux cbevalier sans reproche ; 
Mais au combat Atropos fit approche , 
Se prit de luy , que sous son étendart 
Le transperça de maléfice dard. 
Son bon renom demeure sur la terre 
Et s'âme au ciel a voulu place aquerre. 

D. Lêleu, Mémoires, t. II , ^ 195. 
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Anglais réunis , il se jeta dans la. ville de Ham à la tête de Su 
lances. Peu de temps après, le roi le nomma gouverneur de 
rile de France. 

Amédée peut être mis au nombre des vidâmes du Laonnois 
qui moururent de mort violente , car se sentant très-malade de 
la pierre en 1523, il se fit transporter dans son hôtel de Roucy 
à Paris et y mourut le 19 novembre de cette année. En lui 
s'éteignit la lignée des comtes de Roucy sortis de la maison de 
Sarbruck. Elle n'avait duré que tiO ans. 

De sa femme Renée de La Marck il avait eu deux enfants qui 
étaient morts avant lui. Toute sa succession revint donc à ses 
sœurs. Elles en firent le partage au mois de novembre 4526. 
Philippe eut pour sa part Commercy , Montmirail , Louvois, 
Sandon , Venizy , Lanroy et le parc de Lachy ; à Guillemette 
revinrent Braine , Pontarcy , La Ferté-Gaucher , Neufchâtel , 
Havraincourt , Villaumur et la Ferté-Daulé ; Catherine , qui 
était veuve d'Antoine de Roye , comme nous l'avons dit , eut 
Roucy, Pierrepont, Nizy, Aulnois, Loisy, Briquenay, la moitié 
d'Aspremont, Goulommiers avec la vidamiedu Laonnois. Gette 
dame parait avoir conservé le comté de Roucy jusqu'à sa 
mort, arrivée le 8 janvier 1542 (1). Des quatre enfants qu'elle 
avait eus de son mari , trois , Amédée ou Amé , Jean et Marie , 
étaient morts avant elle ; toute sa succession revint à son 
quatrième nommé Charles. 

27. Charles de Roye, — Charles de Roye , devenu comte de 
Roucy et de Braine , vicomte de Buzancy et de Commercy , 
seigneur de Pierrepont, Nizy, Chacrise, Auhiois, Loisy, 
Briquenay, Hartennes, Goulommiers, Taux, Villémontoire , 
Nampteuil-sous-Muret , et vidame du Laonnois par la mort de 
sa mère, était né à Muret le 15 janvier 1510 et avait épousé 
en 1528 Madeleine de Mailly, fille de Ferry de Mailly, sei- 
gneur de Gonti et autres terres. 

Il suivit comme ses ayeux la carrière militaire, et se trouva 
au siège de Perpignan en 4542. Il mourut dix ans après. 

(1) Moret dit par erreur le 23 décembre 1540. 



« 239 — 

Madeleine de Mailly, sa femme, avait embrassé la religion 
réformée et y éleva tous ses enfanta. Cette famille devint 
dès-lors l'on des plus fermes appuis du parti protestant dans 
nos contrées. Arrêtée à Anizy après l'emprisonnement du 
prince de Gondé , son gendre » Madeleine de Mailly fut remise 
en liberté avec lui , après s*étre justifiée des crimes qu'on lui 
imputait. Elle mourut étranglée par un mal de gorge le 15 
novembre 1572. c C'esfr grand pitié , disait-elle, de mourir de 
• faim quand on a 60,000 livres de rentes (1). > 

Les trois enfants qu'elle avait eus de son mari l'avaient pré- 
cédée de plusieurs années dans la tombe. Son fils Charles 
était mort à 18 ans; Eléonore, dame de Roye, marquise de 
Conti, morte en 1564, avait épousé en i551 Louis de Bourbon, 
prince de Condé , le principal champion du parti protestant , 
dont elle eut une nombreuse postérité (â) ; Enfin Charlotte, 
morte en 1569, porta le comté de Roucy dans la maison de 
La Rochefoucault par son mariage , le 31 mai 1557 , avec Fran- 
çois de La Rochefoucault. Il fut expressément convenu que 
les enfants qui pourraient naître de cette alliance porte- 
raient le nom et les armes de Roye devant ceux de La Roche- 
foucault. Dès-lors , les comtes de Roucy portèrent : Ecartelé 
aux f *' et 4, de Raye ; aux S et 3 ^ de La Rochefoucault qui est 
d'argent et d^azur de iO pièces qui est de Lusignan, à trois che^ 
vrons de gueules en devise , le premier à la pointe de l'angle coupé 
pour enquerre (équerref) et sur le tout de Roucy, 

28. François /" de Roye de La Rochefoucault, — Ecrire la 
vie de François de La Rochefoucault, prince deMarsillac, 
comte de Roucy , ce serait écrire l'histoire politique de tout 
son siècle , car il fut mêlé à toutes les alSaires de son temps. 
Fait prisonnier à la bataille de St-Quentin , il se trouva ensuite 
au siège de Melz avec le duc de Guise. Ayant pris le parti 
de la maison de Bourbon contre la maison de Lorraine , il 

(1) Mémoire-joumal de l'Estoile, année 1572. 

(2) On pourrait penser que Louis de Bourbon fut quelque temps comte de 
Roucy , car dans des actes de 1555 il se dit comte de Roucy et seigneur de 
Pierrepont. 



— 240 — 

joignit le prince de Condé , son beau-frère , à Meaux, à la tête 
d'un corps considérable de cavalerie. Il soutint le siège d'Or- 
Jéans. Quand la guerre se fut rallumée » il prit d'assaut Beau- 
gency et Pons. Il se trouva au blocus de Paris et à la bataille 
de Dreux. Durant le siège d'Orléans , il s'empara de Gergeau 
avec un petit corps d'armée. Il se trouva à la bataille de 
St-Denis et se retira ensuite en Poitou. Il était au siège de 
Chartres où fut conclue une paix qu^ endormit le prince de 
Condé et Texposa à être pris par les ligueurs dans sa maison 
de Noyers. Réfagié dans La Rochelle , Condé y recueillit tous 
ceux qui suivaient sa fortune. Le comte de Roucy l'y joignit à 
la tête d'un corps fort considérable et il se rendit dans le Lan- 
guedoc pour y rejoindre les autres troupes de son parti. Il se 
trouva au combat de Jarnac où le prince de Condé fut tué 
froidement par Montesquieu. Après la mort de son beau-frère, 
il s'attacha au parti du roi de Navarre et se trouva au combat 
de Rochebelle » aux sièges de Nontron , de Lusignan et de 
Poitiers , au combat de Port de Pilles et à la bataille de Mont- 
contour. Attiré à Paris avec les autres chefs protestants à l'ap- 
proche du massacre de la Saint-Barthélemi, dans lequel la cour 
cherchait à les envelopper tous, Charles IX qui l'aimait voulut 
le sauver, i Foucault , lui dit-il, ne t'en vas point, il est déjà 
• tard , nous balivemerons le reste de la nuit. — Cela ne se 
» peut, lui répondit François de Roye, car il faut dormir et 
i se coucher. — Tu coucheras, répartit le roi, avec mes 
i valets de chambre. — Les pieds leur puent , répondit-il ; 
1 Adieu , mon petit maître. • Charles IX fut obligé de le 
laisser partir pour ne pas compromettre par une indiscrétion 
le succès de ses desseins , et quelques heures après, La Roche- 
foucauU se trouvait enveloppé dans les massacres de la Saint- 
Rarthélemi. 

Il avait eu six enfants de sa femme ; Henri mourut jeune , 
trois ans après lui ; Josué et Charles lui succédèrent l'un après 
l'autre ; Benjamin , baron de Montignac , mourut sans alliance 
en J590; Madeleine épousa Just-Louis de Toumon , comte de 
Roussillon ; Isabelle fut alliée à Jean-Louis de La Rochefoucault» 
comte de Randan. 
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29. Jasué de Roye de la Rochefoueault. — Josaé de La Ro- 
chefoucault a élé oublié par les généalogistes dans la liste des 
comtes de Roacy. Il suivit comme son père la fortune du roi 
de Navarre et fut tue à la bataille d'Ârques , le 24 septem- 
bre i589, d'un coup de lance dans l'œil. 

c L'enjouement de ce jeune corute, dit de Thou dans ses mé- 
moires , égalait sa valeur , qualités héréditaires dans la maison 
de La Rochefoueault, et qui avaient rendu le comte François , 
son père , tué dix-sept ans auparavant dans le massacre de la 
Saint-Barthélemi » si cher et si agréable à Charles IX Le fils 
parlait bien latin et encore mieux italien ; il avait si bien at- 
trapé les manières , le ton et les différences de cette dernière 
langue , selon les personnages qu'il voulait représenter, que 
dans les heures de loisir qu'il passait en particulier avec le 
cardinal , son cousin , personne ne pouvait s'empêcher d'écla- 
ter de rire , principalement en voyant son grand sérieux. > 

Josué parait n'avoir pas , plus que son frère aîné , contracté 
d'alliance. Sa succession revenait de droit à son troisième 
frère Charles; mais il semble qu'elle lui fut quelque temps 
disputée par les enfants du prince de Condé , son oncle , car 
nous connaissons un acte de 1603 dans lequel François de 
Bourbon , prince de Conti , prend le titre de comte de Roucy, 
avec celui de seigneur d'Âulnois et de vidame du I^aonnois. 

30. Charles de Boye de La Roche foueatdt, —• Charles de Roye 
de La Rochefoueault , comte de Rouôy , vidame du Laonnois , 
baron de Verteuil et Montaigu, seigneur de Pierrepont, Nîzy- 
le-Comte , etc. , peut à peine compter parmi les comtes de 
Roucy , car il mourut non en 1605, comme on l'a dit, mais 
après 1607 (\), ne laissiint que deux enfants de sa femme 
Claude de Gontaut , fille d'Armand de Gontaut, duc de Biron. 
François hérita de ses domaines ; Charlotte épousa Louis de 
Champagne , comte de La Suze. 

(1) Chartes de Roye fournit son dénombrement de la terre de Pierrepont 
à révèque de Laon en 1607, preuve qu'il n'était pas mort en 1605. (Archives 
de l'Aisne.) 

46 
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31 . François II de Roye de La RochefoucauU. — Qnoiqull 
ait possédé le domaine de Roucy pendant près de soixante- 
treize ans, François II en est Fun des seigneurs les plus obscurs. 
Il mourut le 23 janvier 1680, fut enterré à Roucy, selon 
D. Bugniâtre, et laissa cinq enfans de sa femme Julienne-Cathe- 
rine de La Tour-d* Auvergne , fiUe d*Henri de La Tour d'Auver- 
gne, duc de Bouillon. Frédéric-Charles lui succéda; Henri 
eut en partage la vidamie du Laonnois et fut tué au siège de 
•Viouzon , le 5 septembre 4653 ; Elizabeth et Charlotte mouru- 
rent jeunes. 

32. FrédériC'Charlei de lioye de La Rochefoueault. — 
Frédéric-Charles , comte de Roucy , seigneur de Pierrepont , 
Nizy , Aulnois, Loizy, vidame du Laonnois quoique protestant, 
se rendit en Angleterre après la révocation de Tédit de Nantes, 
et bien que le roi lui eût accordé la permission de rester en 
France. Il mourut à Bath où il s'était retiré, le 16 juin 1690. 
Il avait commandé les armées françaises en qualité de lieute- 
nant-général , et celles du roi de Danemarck en qualité de 
grand-maréchal II fut chevalier de Tordre de l'Eléphant , et le 
roi Jacques II le nomma pair d'Irlande. 

Il épousa Isabelle ou Elizabeth de Durfort de Duras, sa cou- 
sine , dont il eut seize enfans. 

François lui succéda dans ses domaines ; Charlotte fîit gou- 
vernante du prince Guillaume et de la princesse Marie , enfants 
de Georges II , roi d'Angleterre ; elle mourut sans alliance. 
Guy , vidame du Laonnois, fut tué au siège de Luxembourg, le 
28 mai 1684; Henriette épousa milordStrafford; Charles, comte 
de Blanzac , vidame du Laonnois après son frère , fut d'abord 
colonel du régiment de Guyenne , puis lieutenant-général des 
armées et gouverneur de Bapeaume ;^il épousa Henriette, fille 
du maréchal de Rochefort et en eut le duc d'Estissac et deux 
filles. Sophy-Charles , mort en bas âge ; Louis , d'abord appelé 
le chevalier de Roucy , pi|is le marquis de Roye , lieutenant- 
général des galères de France , avait épousé Marthe du Casse ; 
Marthe et Isabelle/urent abbesses de Saint-Pierre de Reims ; 
Darthélemi appelé le marquis de La Rochefoueault, lieutenant- 
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général des armées , épousa Margaerite-Pauline de Pondre et 
mourut en i724; Eléonore-Cbristine fut alliée à Jérôme de 
Pontchartraîn, ministre secrétaire d'Etat; Marie devint abbesse 
du Paraclet ; Frédéric-Guillaume , qui avait suivi son père eu 
Angleterre, y fut créé pair d'Irlande sous le nom de lord Lisford» 
mais étant ensuite rentré en France il y fit, en i685» son abju- 
ration entre les mains de César d'Estrées, évéque de Laon ; 
enfin Emélie » Henriette et Isabelle ne sont connues que par 
leurs noms. 

33. François UI de Roye de la Roche foucault, — François III, 
comte de Roucy» vidame du Laonnois, châtelain d'Aulnoîs, 
baron de Pierrepont , seigneur de Nizy, etc., fut mestre de 
camp au régiment Cravatte , capitaine des gendarmes écossais, 
puis commandant de toute la gendarmerie de France, lieute- 
nant-général des armées et gouverneur deBapeaume. Il épousa, 
en i689, Catherine d'Ârpajon, fille de Louis, duc d'Ârpajon, 
et en eut cinq enfants : François lui succéda ; Françoise-Mar- 
guerite fut abbesse de Notre-Dame de Soissons; Elizabeth, 
Catherine et Charlotte-Eléonore prirent le voile dans la même 
maison; Frédéric-Jérôme, connu sous le nom de cardinal de 
La Rochefoucault , devint archevêque de Bourges en 4729. 
Envoyé à Rome comme ambassadeur, le roi le nomma com- 
mandeur de ses ordres et granâ-aènnônier de France ; il était 
né en 1700. Il mourut en 4757 et fut enterré à Saint-Sulpice, à 
Paris. 

François lil de Roye mourut le 47 novembre 1721 , âgé de 
61 ans; sa femme était décédée cinq ans auparavant. 

34. François IV de Roye de La Rochefoucault. — François IV, 
comte de Roucy , vidame du Laonnois , seigneur de f^îerrepont, 
Nizy-le-Comte , etc., fut connu sous le nom de comte de Roye. 
Il commanda le régiment de son nom , fut brigadier des ar- 
mées et chevalier de Saint-Louis. 11 vendit , en 1724, la charge 
de vidame du Laonnois au sieur Charmoluê de La Garde . sei- 
gneur de Claey. 

Sa femme , Marie-Ëlizabeth Hugues , fille d*un conseiller au 
parlement, lui donna cinq enfants dont deux seulement survé- 



- 244 - 

curent à leur père : Marthe-Elîzabeth porta le domaine de 
Ronqf dans la maison de Béthune-Charost; Françoise-Paoline 
épousa Louis*Antoine, duc de Biron; Eléonore, enfant pos- 
thume , ne Yécut qu'un an ; deux garçons qui moururent 

jeunes. 

François IV de Roye de La Rochefoucault mourut lui-même 

e 24 féTrier 1725, dans sa 36* année. En lui s'éteignirent les 
comtes de Roucy sortis de la maison de La Rochefoucault, les- 
quels avaient possédé ce domaine pendant deux siècles. 

35. Françoiê- Joseph de Bétkunt^Charost, — Marthe-Eliza- 
belh de Roye de La Rochefoucault, dame du palais de la reine, 
comtesse de Roye et de Roucy , baronne de Pierrepont et de 
Nizy, dame d'Aulnois, était née eu 1720. Elle épousa, le 
4 mars 1737, François-Joseph de Béthune, duc d'Ancenis, 
pair de France , qui mourut peu de temps après son mariage, 
en 1739, âgé seulement de 21 ans. Deux enfants sortirent de 
cette union : Armand-Joseph succéda aux domaines de son 
père; une fille morte au berceau. 

36. Armand-Joseph de Béthune. — Armand-Joseph de Bé- 
thune, duc de Charost, comte de Roucy, naquit en 1738 et 
devint mestre de camp de cavalerie , lieutenant'général de Pi- 
cardie et gouverneur de Calais. 

Sa charité inépuisable lui valut le beau titre de père de rhu- 
manité souffrante, c Vous voyez bien ce petit homme d'une 
appareuce si chétive, disait de lui Louis XVI, eh bien ! il nour- 
rit à lui seul une de mes provinces. • 

n fonda en effet des asiles pour les femmes en couches, pour 
les orphelins, pour les agriculteurs ruinés par l'incendie ou 
la grêle. 11 fonda des prix pour la culture du coton , pour le 
dessèchement des marais , et les moyens d'arrêter on prévenir 
les épizooties. II introduisit la culture du lin , de la garance et 
du tabac dans le Berry ; perfectiomia les foires, améliora les 
laines, la race des chevaux et l'élève des abeilles. 

Les militaires furent particulièrement l'objet de sa sollicitude. 
11 dépensiiit ses revenus à donner des gratifications à ses sol- 
dats, à payer à des officiers pauvres des pensions qu'il feignait 
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d'avoir obtenues pour eux du gouvernement. Il fit établir à 
ses frais près de Francfort un hôpital militaire , pendant une 
épidémie qui ravageait les rangs de l'armée française, et après 
la paix de 1765 il établit un grand nombre de ces militaires 
dans ses domaines. Enfin, il fit porter son argenterie à la mon- 
naie , abolit les droits seigneuriaux dans ses terres, et s'éleva 
dans ses écrits contre les privilèges de la noblesse. 

M. de Charost, arrêté pendant la terreur , resta six mois en 
prison. Puis, ayant été nommé maire du iO* arrondissement 
de Paris en 1799, son dévouement à ses devoirs lui fut fatal. 
La petite vérole sévissait avec violence dans l'établissement 
des sourds-muets ; bien que n'ayant pas été vacciné, il n'hésita 
pas à visiter ces pauvres enfants malades et fut atteint de la 
contagion. 11 en mourut le 27 octobre iSOO, laissant plusieurs 
ouvrages sur l'agriculture , l'économie rurale et les moyens 
d'améliorer le sort des pauvres. 

De sa femme Louise-Suzanne-Edmée Martel , fille du comte 
de Fontaine- Bolbec , M. de Charost avait eu deux enfants : 
Armand^Maximilien-Paul-Françoîs , né en i764, mort l'année 
suivante; et Armand-Louis-François-Edme , né en 1770. Ce 
dernier fut duc de Béthune; il mourut tragiquement avant son 
père , après avoir mené une existence fort romanesque. 

Les troubles qui agitèrent la Flandre en 1791 lui inspirèrent 
la pensée de chercher à s'y créer une principauté indépendante. 
Décrété de prise de corps par le conseil souverain du Brabant, 
eu 1792, il fut condamné à mort et se sauva en France. Retiré 
à Calais, il y fut arrêté par ordre du comité de sûreté générale, 
puis relâché. De Béthune tenta alors de passer en Angleterre. 
II. loua un bateau comme pour faire une promenade en mer , 
puis à la vue d'un bâtiment anglais, il ordonna au canotier de 
l'y conduire ; sur son refus , de Béthune lui tira un coup de 
pistolet, et voyant qu'il l'avait seulement blessé au bras , il se 
tira à lui-même un autre coup de pistolet qui n'atteignit que son 
chapeau. Alors, se voyant désarmé, il se jeta à Teau pour ten- 
ter de s'échapper; mais le canotier s'y jeta après lui et le ra- 
mena à Calais où il fut arrêté. La, mis sous la garde de deux 
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gendarmes , il contrefil d'abord le fou , puis chercba à eoi^ 
rompre ses gardiens. Il fut enfin, traduit devant le tribunal ré- 
Yolutionnaire de Paris qui le condamna à mort le 9 floréal 
an IL 

De Béthune ne flit pas d'ailleurs comte de Roucy , son père 
ayant cédé ce domaine vers 1767, nous ne savons pourquoi 
ni à quelles conditions, au dernier descendant de la première 
maison de Roucy , qui s'était perpétuée dans la seigneurie du 
Bois et de Manre. 

37. Jacques ' Henri "Salmon-Joieph de Boucy^ seigneur de 
Manre, comte de Roucy, par la cession que lui en fit le duc de 
Gharost , fut mestre de camp au régiment de la reine. 11 avait 
épousé Marie Perinne de Scépeaux. 



DIXIÈME SÉANCE. 



Présidence d« M. ©ufljanfle , Président. 

Ouvrages reçus : Numéro deux du Bulletin de la Société des. 
Antiquaires de Picardie, année 1858. 

M. le Président donne lecture à la Société d'une lettre que 
lui adressait ces jours derniers M. le Président de la Société 
des Antiquaires de Picardie pour s'informer des mesures prises 
pour la tenue du prochain congrès. M. Duchange lui a répondu 
que tout s'apprêtait en vue de cete réunion. La mairie de Laon 
met à la disposition du Congrès la grande salle des fêtes. Des. 
travaux sérieux se préparent. Une excursion aura lieu le se- 
cond jour de la réunion, et la Société académique invite les. 



membres da Congrès venus da dehors à une soirée qui sera 
donnée à Tbôtel de ville. 

M. le Président annonce que la commission cbargée des 
préparatifs à faire pour le Congrès , a demandé des subven- 
tions à la fois au conseil municipal de la ville de Laon et à 
H. le Ministre de l'instruction publique. Ces demandes ont été 
parfaitement accueuillies. Le conseil municipal de Laon et le 
Ministre ont , chacun de leur côté , accordé une subvention 
de 300 francs. Cette somme de 600 francs, réunie à celle de 
9fÈ0 francs que la Société a trouvée dans son sein , permettra 
de subvenir à tons les frais prévus par la commission. 

La Société décide que M. le Président remerciera en son 
nom le conseil et le Ministre , et que l'expression de sa recon» 
naissance sera consignée au procès-verbal. 

M. Melleville dépose sur le bureau un exemplaire d'une 
notice intitulée : Ma Réponse à M. Deêhayes. 



M. PiETTE continue la lecture de son travail sur les Itiné- 
raires gallo-romains dans le département de l'Aisne. 

ROUTE DE REIMS fDuronum) Â PARIS (Lutecia), 

Par - 

CréMticy, Fossoy^ Bksmes, CMerry, Étampes, Chézy-V Abbaye, 
Nogent-r Artaud , Ckarly , Crouttes et Meaux. ' 

Il devait y avoir nécessairement, à l'époque romaine, une 
grande voie de communication entre la capitale des Rémi et 
celle des Parisii par Château-Thierry et Meaux. Cependant 
aucun historien ancien n'en fait mention. 'Bergier lui-même 
n'en parle pas ; mais on ne doit pas s'en étonner quand on sait 
qu'il n'a indiqué que les chaussées comprises dans les Itiné- 
raires, tout en avouant qu'il en existait une si grande quantité 
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d'autres qu'il n'était pas possible d'en supputer le nombre et é^en 
faire estât (I). 

M. de Walkenaer (2) est le premier qui ait parlé d'une route 
romaine de Reims vers Meaux ; il la signale seulement parmi 
toutes celles qui rayonnaient vers Reims , mais il n'en donne 
pas le tracé. 

Cette voie, qu'on reconnaît distinctement dans les environs 
de Reims,, suivait la route actuelle de Dormans, passait à 
Jouy , Bligiiy , Romigny , Passy et Verneuil . franchissait la 
Marne au midi de ce dernier village , travei*sait Dormans et 
entrait dans le département de l'Aisne après Courthiezy ; elle 
suivait alors l'ancienne route d'Allemagne , aujourd'hui roule 
impériale n*" 3 , de Paris à Metz, et passait à Crézancy, Fossoy, 
Blesmes et Chierry. 

Après cette dernière localité, elle passe à deux kilomètres au 
midi de Château-Thierry , vers le haut du village d'Etampes, 
longe la limite du territoire de Nesles jusqu'au chemin de No- 
gentel où l'on rencontre , au lieudit la Tête Normande , des 
tuiles et des poteries romaines , et arrive à Chézy , ancienne 
villa Regia dont il est fait mention pour la première fois dans 
un diplôme de la â2« année du règne de Loui$-ie-Pieux. Dans 
le IX* siècle, une abbaye de Bénédictins remplaça la métairie 
royale et fut détruite à son tour par les Normands qui, en 887, 
remontèrent la Marne jusque sous ses murs. 

La chaussée passait au bas du bourg où existe encore une 
ferme dite de là Poste et gagnait par.le bord de l'eau le village de 
Nogent-V'Artault (3), qui doit son nom qualificatif à un riche 

(1) Histoire des grands Chemins de VEmpire. 

(2) Géographie comparée des Gaules, t. I, p. 488. 

(3) Dans le mois de décembre 1858 , un cultivateur de Nogent qui pliantaifc 
une haie sur le coteau, près de la ferme appelé la Petite Californie, atrouvé> 
un pot.en terre grise contenant 350 pièces romaines en argent, presque 
toutes de bas titre (potin) , la plupart à l'effigie de^ empereurs et impéra' 
triées Antonin, Faustine, Marc^Aurèk, Commode, Septime Sévère, Maximin, 
Maxime , Philippe , Trajan, Julia Domna, Caracalla, Plautille, Gela, 
Maerin , Diocletien , Julia Paûla, Julia Mœsa, Alexandre Sévère, Etrucilla, 
etc., etc. Ainsi ce dépôt a dû être fait en ce lieu de 249 à S51. 

{Journal de l'Aisne du 25 décembre 1858). 
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personnage dn nom d'Artault , qui y fit construire un château 
dans les commencements du xii* siècle. Cette terre appartenait 
auparavant à Tabbaye de St-Germain-des-Près. On doit sup- 
poser qu'à cette époque, la route que nous suivons en était peu 
praticable , car l'auteur de l'histoire de l'abbaye de St-Germain 
rapporte qu'en 863 , lorsqu'on ramena à Paris les reliques de 
son saint patron qu'on avait transférées dans l'église de Nogent, 
pour les soustraire à l'invasion des Normands , on ne trouva 
pas de voie plus commode que celle de la rivière, et qu'on les 
fit descendre en bateaux. 

Après Nogent, la route traversait la Marne sur un pont qui a 
donné son nom au hameau placé sur la rive droite. Dans le 
moyen-âge , on avait élevé , pour la défense de ce pont et à sa 
proximité , le fort de Montoisel qui ne Tempécha pas d'être 
détruit à différentes reprises , et particulièrement pendant la 
guerre des Lorrains. La route passait de là au-dessous de San!- 
chery par le chemin appelé encore aujourd'hui le chemin du 
Roi et arrivait à Charly , CaroH villa , ancien domaine royal 
qui dntprobableroent son nom à un des rois de France du nom 
de Charles; elle marchait ensuite vers le hameau du Mont- 
Renier, le village de Crouttes, sortait du département et en' 
trait dans Seine-et-Marne par Nampteuil-sur-Marne , Mery, 
Luzancy, Reuil, La Ferté-sous-Jouare , et gagnait de là Meuux 
et Paris. 

Quelques personnes veulent qu'à partir de Nogent, l'ancienne 
route de Paris se soit dirigée par la rive droite de la Marne et 
presque en ligne directe le long du bois de la Haute Borne , 
vers le village de Bussières (Seine-et-Marne) où existe un hameau 
dit du Cabaret (ancienne halte de rouliers) ; elle aurait alors 
rejoint La Ferlé-sous-Jouarre par Tarterel; mais il y a tout lieu 
de croire que cette direction n'était pas la direction principale 
et qu'elle n'était suivie qu'autant que le passage par le pont 
de Nogent se trouvait intercepté. 



— Î50 - 

CHAUSSÉE DE CONDREN (Cantraaginumy 
Â NOYON (Noviamagut), 

Par Viry^ Mondeseourt y Babeuf et Salency. 

Les deux cités de Coadren et de Noyon étaient à l'époque^ 
romaine reliées entre dles par une grande voie de communi-^ 
cation. 

Cette voie quittait la grande route de Reims à Terouanne, un 
peu au nord de Condren, et se dirigeait immédiatement vers 
Tonestet allait traverser le village de Yiry qui appartenait, dès 
le X* siècle^à l'église de Paris, ainsi que le constate une charte 
de 988 (1). Les alluvions de la rivière d'Oise, les travaux du 
canal Crozat en 1724 et ceux du chemin de fer en 1847 Font 
fait complètement disparaître jusqu'à Yiry. Après ce village 
elle marche au nord du faubourg Senicourt et de la ville de 
Chauny où elle se nomme encore le chemin de St-Momble. 

Arrivée au chemin de Chauny à Ugny, cette ancienne voie, 
abandonnée par suite de la création, vers 1784, de la route 
nouvelle entre Chauny et Noyon , disparaît de nouveau jusqu'à 
la rencontre du chemin d'Ognes à Caumont ; de longs rideaux 
conservés de place en place, dans les champs, marquent encore 
son tracé. 

Elle reparaît après le chemin d'Ognes à Caumont , passe au 
sud de Neuflieux , de i]aillouêl et de Crépigny dont elle forme 
la limite territoriale. Elle est désignée sur ce point sous la 
dénomination de CiMiè Regius dans des lettres de Beaudoin , 
évéque de Noyon, en faveur de la Grange d'Héronval (2), anciea 
domaine de l'abbaye de Longpont. il Calce Regio qui eit juxta 
Vaxinpant , utque Fossata de Baloi et usque ad Balon-- 
val propre terras cultaê à calle regio et extra. (Doua- 

(1) Melleville, Dictionnaire historique du département de V Aisne , t. II 
p. 293. 

(1) Les bois d'Héronval et les coteaax de Grandru montrent sur diver^ 
points de nombreuses tuiles brisées. 
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tion par Hugues le Fournîer de Chauny). Un ascieu papier 
terrier de l'évéché de Noyon l'appelle aussi Gauchie de Chdttny (\ ) . 

Aujourd'hui les habitants du pays lui donnent le nom de 
Voie Palée^paLT corruption, sans doute, de voie pavée. 

Elle entre dans le département de la Somme au midi de 
Mondescourt , après avoir traversé le vieux chemin de Cutz 
vers Ham, passe à Babeuf entre le village et la montagne, 
couverte d'antiquités romaines , qui le domine aa nord (2), et 
gagne ensuite Noyon par Salency. 

D. Grenier range cette route parmi les chaussées incertaines ; 
mais M. Graves lui reconnaît tous les caractères antiques et la 
dirige de Noyon vers Chauny par Babeuf. L'observation des 
lieux confirme pleinement le dire de ce savant antiquaire dont 
l'opinion fait autorité en pareille matière. 

Le parcours de Condren à Noyon est de 21,200 mètres dont 
12,300 dans le département de l'Aisne. 

CHAUSSÉE DE SAINT-QUENTIN (Augusta VeromanduorumjL 

A AMIENS ( Samarobriva l. 

Par HolnoUj Marteville et Vermand. 

La chaussée de St-Quentin à Amiens n'est point désignée 
dans l'Itinéraire d'Antonin. La Table Théodosienne ou Carte 
de Peutinger est le seul document des temps romains qui en 
fasse mention ; elle l'indique de la manière suivante : 

Augusta Suessionum (Soissons), > 

Auguste Veromanduorum (St-Quentin), L. XXV 
Samarobriva (Amiens), L. XXXI 

(1) Introduction à Vhistoire de la Picardie, par D. Grenier , p. 500. 

(S) L'emplacement romain, situé sur la montagne de Babeuf , est joncha 
de tuiles. On y a trouvé des haches , des fers de lances , des meules , des 
amphores et beaucoup de poteries rouges , sur Tune desquelles était Tinscrip-. 
tion ATTIG. On y a ramassé une quantité de grands , de moyens et de petits^ 
bronzes de Maximinien, Constantin, Licinius, Tetricus et autres. {Notice aiv 
çhéologique du département de l'Oise, par M. Graves, p. 74.) 
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Danville (1) reconnaît l'existence de cette chaussée et fait 
même remarquer que le chiffre XXXI, placé entre ^u^tiato et 
Samarobriva^ lui parait un peu faible, attendu que l'espace 
que la voie traverse entre ces deux villes, étant d'environ 
37,000 toises, il en résulte rigoureusement plus de 31 Heues 
gauloises. 

Cassinî n'a pas oublié de la tracer sur sa Carte, et les iM- 
ciers d'état-major l'ont fait figurer également sur crelle du 
dépôt de la guerre. 

Cependant on la cherche vainement dans les Itinéraires de 
M. de Walkenaer, et l'on s'étonne d'autant plus de ne pas l'y 
trouver que le savant auteur a été souvent à même de visiter 
St-Quentin, pendant qu'il exerçait de hautes fonctions admi- 
nistratives dans le département de l'Aisne. 

Cette circonstance rappelle involontairement la route de 
Bavay à Yermand , dont M. de Walkenaer a déjà nié l'exis- 
tence (2), et dont le tracé , cependant , figure toujours , non- 
seulement sur le sol , mais aussi sur toutes les cartes anciennes 
et modernes , et on se demande s'il faut voir dans ce double 
fait le résultat de l'erreur ou de l'oubli , ou bkn le parti pris 
de dépouiller Yermand des traces antiques qui pouvaient 
ajouter aux preuves de son importance d'autrefois. 
. La voie de St-Quentin à Amiens , (!onnue sous le nom de 
chaussée Brunehaut , est une des plus remarquables de la con- 
trée par sa largeur, la rectitude de son alignement et sa 
bonne conservation. 

Elle s'éloigne de St-Quentin par le faubourg St-Martin , se 
dirige au nord-ouest, passe entre les hameaux de Francilly et 
de Salency et arrive sur le territoire d'Holnon, où une charte 
de l'hôtel de Ville de St-Quentin la mentionne en tes termes : 
Caleeia in Urritorio de Bolnon. 

Le village est situé sur la chaussée même qui forme sa grande 
rue. A quelques centaines de mètres de T extrémité du village, elle 



(1) Nolict sur Vancienne Gaule, p. 122. 

(2) Géographie des Gaules , t. I, p. 480.. 
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longe un plateau élevé appelé YArdênne^ sur lequel se trouvent 
de nombreuses substructions qu'on regarde comme les restes 
d'un château construit par les Romaine ; elle entre de là dans 
les bois qui séparent Holnon de Marteville. 

C'est dans ces bois, un peu sur la gauche , qu'était située 
l'ancienne paroisse de Misery en Carnois , détruite depuis un 
temps immémorial. Son église, dont relevaient plusieurs loca- 
lités des environs , particulièrement Estreillers et Holnon , fut 
transférée dans ce dernier village vers le milieu du xii* siècle. 

En quittant les bois , elle laisse sur sa gauche , à une dis- 
tance de deux, kilomètres , le hameau d'Attily et sa butte 
dont le sommet, garni de quelques arbres, s'élève d'uue 
dizaine de mètres au-dessus de la plaine. 

La chaussée descend ensuite à Marteville, en traversant des 
champs couverts de débris antiques. Nous ne répéterons pas 
ce que nous avons dit de l'origine romaine de ce village et de 
ses rapports probables avec la position de Vermand. (Voir le 
Bulletin de 4857, pages 290 et suivantes). Ajoutons seulement 
que le souvenir de saint Quentin qui s'y arrêta en venant de 
Samarobrim à AugusU Veromanduorum^ pour y subir le 
martyre, s'est perpétué dans le pays : une fontaine qui lui est 
consacrée est toujours fréquentée par de nombreux pèlerins. 

Aussitôt après Marteville , bi route laisse à sa droite la voie 
de Beauvais à Bavai, traverse la vallée de l'Aumignon et pé- 
nètre dans Vermand en longeant la partie sud-ouest du camp à 
trente mètres en avant des retranchements (Voir pour la des- 
cription de Vermand le Bulletin de 4857, p. 282 et suivantes). 
« Nous l'avons observée en cet endroit, » dit D. Grenier à la 
page 459 de son Introduction à l'histoire générale de la Pi- 
cardie, « et nous avons reconnu qu'elle avait pour base un 
• lit de gros cailloux de deux pieds environ d'épaisseur , que 
» ce lit était chargé sur un pied et demi d'un second lit formé, 
» partie de gros cailloux , partie de morceaux de grés liaison- 
» nés ensemble avec du sable ; que celui-ci en avait un troi- 
» sième d'environ quatre pouces qui n'était que l'espèce de 
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» cailloQx qa'on nomme camus dans le pays ) qu^enfin le tout 
• était recouvert de cran à l'épaisseur d'un pied. • 

Arrivée au sommet du coteau qui domine la rive droite de 
TAumignon, elle abandonne la voie de Bavai à Beauvais dont 
elle a suivi le tracé depuis Marteville et se dirige vers l'ouest; 
elle entre dans le département de la Somme par Pœuilly, Es- 
trées-en-Chaussée , Mons-en-Chaussée et Brie (Briva) où elle 
passe la Somme sur un pont qui a laissé son nom moderne à 
un hameau placé de l'autre côté de la rivière ; elle gagne de 
là Yillers-Carbonnel qu'un litre du mois de juin 1263 appeUe 
aussi Villers-en-Chaussée et entre ensuite dans le Santerre, 
c*est-à-dire les AnMani^ par Faucoucourt, le territoire de 
Bayon-Villers, la Motte-en-Santerre, Longueau, et parvient 
dans Amiens par la porte de Noyon, près de laquelle saint 
Martin donna la moitié de son manteau à un pauvre. 

Son parcours dans le département de l'Aisne est d'environ 
13,500 mètres. 



CHAUSSÉE DE SAINT-QUENTIN A NESLES , 
Par Savy et EHreillers. 

Cette route porte dans l'arrondissement de St-Quentin tous 
les caractères d'une chaussée romaine, rectitude d'alignement, 
exhaussement au-dessus du sol, empierrement solide et épais. 
Sa largeur excède rarement huit à neuf mètres en pleine cam- 
pagne ; elle prend des proportions plus considérables dans la 
traversée des villages. 

La Carte du dépôt de la guerre et celle de Cassini en indi- 
quent le tracé , ainsi que l'Atlas orographique de la Picardie 
publié par Denos en ^66. 

Elle quitte St-Quentin par le faubourg St-Martin , se dirige 
vers l'ouest entre la route romaine de Vermand et la route 
moderne de St-Quentin à Noyon et gagne le village de Savy , 
en laissant à sa droite une butte celtique. 
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Jtisque là elle est commune avec l'ancien chemin de Ham , 
qui n'est peut-élre lui-même qu'une chaussée romaine ; un 
titre de l'abbaye de St-Barthélemy de Noyon , du mois d'août 
1263 , lui donne en pffet le nom de chemin public , strata pvr 
blica que éucit de Hamo ad Sanctum Quintinum (i).> 

On le trouve aussi désigné sous le nom de voie Hanwiee dans 
«ne charte de l'hôtel de ville de St-Quentin du^ mois de mai 
iS95 , juxta dietum campum ad viam quœ dicitur Hamoise (2). 

Ce chemin, qui se détache à Savy de la chaussée de 
St-Quentîn à Nesles , gagne la ville de Ham par Fluqnières , 
Douchy et Villers-St-Christophe. 

Quant à la chaussée de Nesles, en sortant de Savy, elle passe 
SUR l'emplacement d'un ancien village du nom de Courtigny 
dont il ne reste plus de traces, et se porte directement sur 
EstreiHers qui lui doit une partie de son nom ; la régularité 
de son éloignement , sa grande largeur et la solidité de son 
empierrement dans le village , la font considérer comme un 
monument fort ancien, et les habitants lui donnent le nom de 
frieilU chaussée de Nesles. 

A une faible distance après EstreiHers, elle traverse le che- 
min d'Albert à La Fère et arrive à un carrefour formé par la 
réunion de plusieurs voies. Là existait , vers la fin du xi« siècle, 
un fief important désigné dans les anciens titres sous le nom 
de Tombes ; son église matrice, confirmée, en il05, à l'abbaye 
de Noyon, fut transférée à Beauvois vers 1S58, et le village de 
Tombes, s'ammndrissant petit à petit, finit par disparaître 
entièrement de nos jours. On y voyait encore dans le siècle 
dernier trois on quatre maisons groupées autour d'une petite 
chapelle dédiée à saint Remy. 

De là la chaussée entre dans le département de la Somme 
par Ugny-l'Equipée où elle rejoint la voie de Bavai à Beauvais ; 
elle la suit jusqu'au passage de la Somme à Yoyenne , puis 
obliquant un peu sur la droite , elle parvient dans l'antique 

(1) Introduction à Vhistoire générale de la Picardie, p. 500. 

(2) Histoire du Vermandois. par GoUiette, t. Il, p. 540. 
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cité de Nesles , dont le nom celtique Néel qui , d'après Bullet, 
signifierait Noble , semble confirmé par l'importance que cette 
ville sut conserver depuis les temps féodaux, jusqu'au moment 
de la révolution. On sait qu'elle était le siège d'un marquisat 
dont dépendaient 4,800 fiefs et qu'on considérait comme le 
premier , le plus beau et le plus ancien de toute la France (i). 

M. Thillois lit une notice historique sur la maison de re- 
traite fondée pour les ecclésiastiques infirmes et pauvres du 
diocèse de Laon, par l'évéque Jean d'Estrées en 1687. 

Jean dTstrées, docteur de Sorbonne et abbé commendataire 
de Conches , ayant été nommé évéque de Laon par Louis XIV, 
vint prendre possession de son évéché le I*' septembre 1681. 
Il succédait par voie de résiliation à son oncle le cardinal 
César d'Estrées. Ce prélat avait beaucoup d'érudition, un air 
noble et des manières distinguées ; mais il était malheureuse- 
ment sujet à des attaques de goutte qui altéraient parfois les 
heureuses qualités dont il était doué. Sa charité était inépui- 
sable. Il ne se reposait ordinairement que sur lui-même du soin 
de pourvoir à la subsistance de ses pauvres. Dans les années 
, i684 et 4685, les récoltes ayant manqué dans toute la France, 
la misère devint très-grande » surtout dans le diocèse de Laon. 
Jean d'Estrées réunit à cette occasion dans son palais épis- 
copal tous les chefs des communautés religieuses , et obtint 
d'eux des souscriptions qui , avec ce qu'il donna lui-même , 
montèrent à la somme de 40,000 fr. (représentant plus de 
45,000 fr. de notre monnaie actuelle). Il acheta avec cet ar- 
gent des blés qui lui servirent à nourrir les pauvres jusqu'au 
mois d'avril suivant. Il procura ensuite du travail au plus grand 
nombre et ne donna plus de secours jusqu'à l'été qu'aux pau- 
vres infirmes. 
Dans le cours de ses visites pastorales , ce prélat acquit la 

(1) Essais sur rorigine des villes de Picardie par M. Labourt, p, 150. 
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certitude que beaucoup de curés de son diocèse ne pouvant 
plus 9 à cause de leur grand âge , vaquer aux devoirs de leur 
ministère, n'en conservaient pas moins leurs cures, au grand 
préjudice de leurs paroissiens. C'était un abus qu'il ne pouvait 
tolérer ; mais il ne pouvait non plus se résoudre à renvoyer dans 
leurs familles ces vétérans du sacerdoce, sans leur procurer au 
moins quelques moyens d'existence. L'idée lui vint alors d'é- 
tablir en leur faveur dans sa ville épiscopale une maison de 
retraite. Les revenus modiques de révécbé ne lui permettant 
pas de créer des pensions alimentaires, il crut devoir, en vue 
de se procurer des ressources , faire un appel à la générosité 
des membçes de son clergé. 11 publia à cet effet, le â9 novem- 
bre 4687, un mandement dans lequel il rendit compte des 
motifs qui le portaient à faire cette fondation, et le fit suivre 
des règlements que seront tenues d'observer les personnes 
qui y seront admises. 

11 établit d'abord dans ce document que son devoir de pas- 
teur lui impose l'obligation de pourvoir aux besofns des ecclé- 
siastiques chargés du gouvernement des âmes , d'assurer leur 
état temporel et de les mettre autant que possible à l'abri des 
incommodités et des besoins qui assiègent ordinairement les 
vieillards et les personnes infirmes ; il est d'ailleurs , ajoute- 
t-il , porté par sa tendresse paternelle à leur procurer «tans sa 
vil^e épiscopale un lieu de retraite et de consolation ^ il y a été 
^. excité par les motifs les plus pressants ; car dans le cours de 
ses visites pastorales, il avait rencontré des paroisses mal 
desservies, des peuples sans instruction et l'administration 
des sacrements négligée, par suite du grand âge ou des infir- 
mités des curés ; il a même trouvé des ecclésiastiques dont le • 
revenu était si modique que la pauvreté les mettait dans la 
nécessité d'avilir leur caractère et les rendait méprisables aux 
yeiix de leurs paroissiens, au grand préjudice du salut des 
uns- et des autres. Ces graves inconvénients l'ont pénétré d'une 
chrétienue et charitable compassion ; il n'a pas trouvé de plus 
sûr moven de relever et soutenir la dignité du sacerdoce mé- 
prisé et de récompenser le mérite et les bons soins des curés, 

17 
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qu'en leur procurant à la On de leur pénible carrière , une re* 
traite paisible et une subsistance honnête et assurée. Ce moyen 
a paru si raisonnable à la plus grande partie des ecclésiasti- 
ques du diocèse, qu'ils s'olTrirent spontanément à contribuer , 
chacun dans la mesure de ses facultés , à l'entretien de cette 
maison , afin de laisser à la postérité un monument de piété et 
de zèle , et de donner ainsi un éclatant exemple de charité en- 
vers leurs confrères. Cet exemple, sans aucnn doute, ne peut 
manquer d'attirer sur eux et sur leur ministère les bénédic- 
tions du ciel , car dans cette œuvre l'âme et le corps sont éga- 
lement intéressés , puisqu'en soulageant les infinnités de l'un, 
on apporte du soulagement à l'autre, à l'aide des consolations 
spirituelles. Après ces considérations, le pieux prélat prend 
l'engagement de donner à la fondation de cette maison tous 
ses soins et son application , et même de contribuer de ses 
propres deniers aux frais qu'elle pourra nécessiter. U exhorte 
ensuite , par tout ce qu'il y a de plus saint dans la religion « 
tous les ecclésiastiques de son diocèse à concourir avec lui à la 
fondation de cet établissement ; il espère cependant pouvoir, 
dans un avenir peu éloigné, le soutenir indépendamment de 
leurs secours ; mais il avoue , en toute sincérité , qu'actuelle- 
ment il ne lui serait pas possible sans eux d'en jeter les pre- 
miers fondements, ni de fournir aux ecclésiastiques qui de- 
manderaient à y être admis , les choses nécessaires pour les 
y faire subsister honnêtement et commodément. 

Suit ensuite le texte des règlements destinés à maintenir le 
bon ordre et la discipline intérieure dans cette maison sous 
la direction du supérieur , et néanmoins, y est-il dit : comme 
cette subordination est plutôt pour entretenir le bon ordre que 
pour établir aucune domination sur de bons vieillards que leurs 
infirmités ou leur grand âge auront réduits à entrer dans cette 
maison de refuge , le supérieur n'aura d'autre droit sur ses con-- 
frères que celui d'une surveillance bienveillante. Aussi ces'règles 
sont-elles , pour la plupart , empreintes de la plus douce tolé- 
rance; comme elles ont cependant suffi pour gouverner cette 
maison pendant l'espace de plus d'un siècle, nous avons pensé 
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qu'on nous saurait quelque gré de les avoir conservées et re- 
produites ici en entier. On les trouvera à la suite de la présente 
notice (n* 1 des pièces justificatives). 

L'appel de Jean d'Estrées au clergé de son diocèse trouva de 
l'écho dans la ville deLaonet dans les établissements religieux 
voisins. Des bourgeois de cette ville, désireux de venir en aide 
à leur évéque , s'associant à des ecclésiastiques , se cotisèrent 
entre eux et parvinrent ainsi à réunir un capital de 10,500 fr. 
(représentant environ 16,000 fr. de notre monnaie). Avec cette 
faible somme, le prélat ne craignit pas de se mettre à l'œuvre. 
Il débuta par l'achat d'une maison vaste et bien aérée , située 
à l'orient de la ville, ouvrant sur la promenade dite de la 
Plaine, près du séminaire. Elle portait alors le nom du Petit 
Sauvoir , parce que , pendant tout le temps que durèrent les 
guerres civiles de France , elle avait servi de refuge aux reli- 
gieuses do couvent de ce nom. 11 la fit garnir d'un modeste 
mobilier en rapport avec le goût simple des personnes qui de- 
vaient l'habiter. 11 l'ouvrit quelques jours après et y reçut , à 
titre d'essai , quelques ecclésiastiques. Telle fut Torigineet la 
fondation de la maison de retraite , des prêtres âgés ouinfirmes 
du diocèse de Laon, en 1687. 

Cette institution manquait au pays ; aussi n'y eut-il qu'une 
voix dans le clergé Laonnois pour en proclamer l'importance 
et l'uUlité. On alla même, dans le premier moment d'enthou- 
siasme , jusqu'à la comparer à la grande et magnifique maison 
royale des Invalides de Paris, fondée quinze ans auparavant 
par Louis-le-Grand. Le but atteint par ces deux institutions 
était évidemment le même, du petit au grand. Si Jean d'Estrées 
n'a pas eu le mérite de l'invention, on ne peut du moins lui 
contester la gloire d'en avoir le premier, fait l'application au 
clergé de France. 

Le prélat ayant ouvert , comme nous l'avons dit, cet établis- 
sement, mit à sa tête un chanoine de sa cathédrale ; c'était 
ordinairement le secrétaire de l'évéque qui remplissait cet em- 
ploi. Il lui rendait compte de sa gestion à la fin de chaque mois. 
Ces comptes , en quelque sorte privé» , ne sont pus parvenus 
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jusqu'à nous. Cet état de choses se perpétua sons l'épiscopat 
de Msr de la Fare jusqu'en l'année 1737. Le dernier chanoine 
secrétaire investi de cette mission de confiance, fut M. Barbier 
qui devint depuis archidiacre de Thiérache. 

£n l'année 1688, l'abbé Goussault, ancien conseiller au 
parlement de Paris et alors licencié de la maison de Sorbonne , 
publia à Paris une lettre qu'il adressa à tous les archevêques 
et évéques de France et dans laquelle il leur fait part de cette 
création de Tévéque de Laon ; il les engage fortement à 
fonder chacun dans leur ville épiscopale une maison de ré- 
traite , organisée à l'instar de celle de Laon. S'adressant en- 
suite aux personnes pieuses et riches , il les conjure » au nom 
de la religion , de contribuer largement de leur fortune à 
l'accomplissement d*une aussi sainte entreprise. Les princi- 
paux avantages qui résulteraient , selon lui , de la multiplicité 
de ces fondations , seraient : 

l« D'enlever aux curés et autres ecclésiastiques le désir im- 
modéré d'amasser des richesses , puisqu'on entrant dans une 
maison de retraite leur avenir serait assuré. 

2" De leur èter la crainte de ne pas éti*e soigné convena- 
blement dans leur vieillesse. 

3« De les tirer de la nécessité où ils étaient de faire créer 
sur leurs cures, en les résignant , une pension alimentaire à 
leur profit. 

4* Enfin, de les afi'ranchir de l'obligation de «e choisir un 
successeur à leur gré, ayante» cela plus égard aux conseils de 
leurs parents, qu'au bien de Téglise et au service des fidèles. 

Cette lettre , répandue avec profusion dans toute la France , 
y fit beaucoup de sensation et fit fonder dans plusieurs dio- 
cèses des maisons de retraite. 

Dans les années i689 et 1690, celle de Laon reçut un certain 
nombre d'ecclésiastiques ; elle se soutint pendant ces deux 
années à l'iaide de modiques pensions que payaient quelques 
curés moins gênés que les autres, et d'offrandes volontaires 
payées par les divers ofiiciers de l'évêché. En 1691, M. Harlay, 
euré de Cessières , sentant sa fin approcher >, fit son testament 
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qu'il déposa chez M* Crochard , notaire i f^aon. Par cet acte 
du ii août de la même année, il légua à la maison de retraite 
toutes les terres, prés, bois et antres héritages qu'il possédait 
dans les villages de Cessières et Suzy. Ces biens rapportaient 
annuellement un revenu de 150 fr. (environ 225 de notre 
monnaie). Ce legs , moins par sa valeur que par l'espoir qu*il 
fit naître d'en voir arriver incessamment d'autres , combla de 
joie le cœur de Jean d'Ëstrées. 

L'année 1593 fut remarquable par une disette affreuse. qui 
régna dans toute la France et qui désola plus particulièrement 
le diocèse de Laon. La multitude des pauvres fut si grande que 
toutes les ressources de Tévéché ne pprent suffire pour les 
faire subsister pendant un seul mois. Jean d'Ëstrées, dans cette 
conjoncture^ ne perdit pas la tête. Il réunit à Laon tous les 
chefs des communautés religieuses et leur fit contracter à tous 
des engagements qui assurèrent la nourriture des pauvres de 
tout le diocèse, pendant les six mois d'hiver de cette année. 
Afin de montrer l'exemple , il contracta lui-même l'obligation 
de nourrir chaque jour , à ses frais , pendant cet espace de 
temps, centcinquante pauvres de la ville de Laon. Louis XIV, qui 
eut connaissance de cette conduite si remplie de charité et de 
sagesse, en fut si satisfait, qu'il ordonna à son ministre 
d'Etat de la citer en exemple, dans une circulaire, à tous les 
archevêques et évêques de son royaume. 

L'anné&Sttivante (1694), ce prélat, accablé d'infirmités préco- 
ces, après treize années d'épiscopat, mourut à Paris dans le sein 
de sa famille. Il n'était âgé que de quarante-trois ans. Son 
corps, porté à Soissons, selon le vœu qu'il en avait manifesté, 
y fut enterré dans un caveau de famille. Son cœur, apporté à 
. Laon\ fut placé, selon le même vœu, après une cérémonie 
funèbre , dans une crypte située au milieu du chœur de la ca- 
thédrale de cette ville 

Louis Ânet de Clermont de Chaste, de llllustre maiison de 
Rous^iUon, vicaire-général de Tournai, succéda dans la même 
année à Jean d'Ëstrées sur le siège épiscopal de Laon. 

Deux ans après ison avènement, en 1696, cet évéque sollicita 



et obtint du roi Louis XIV des lettres-patentes portant autori- 
sation d'abord et ensuite confirmation de l'établissement de la 
maison de retraite située sur la promenade de la Plaine et 
fondée en 1687 par Jean d'Estrées. Ces lettres disent que cette 
autorisation n'est accordée au prélat qu'à la condition rigou- 
reuse que cette maison sera gérée et administrée sous l'auto- 
rité et les ordres immédiats de l'évéque actuel et de ses suc- 
cesseurs. Le roi, dans cet acte, approuve tous les dons et 
legs déjà faits à la communauté et lui permet d'accepter tous 
autres dons ou legs qui pourraient lui être faits à l'avenir. En 
outre, il amortit (exempta de droits) cette maison , y compris 
ses dépendances, sans que pour raison aucune, lui ou ses 
successeurs pussent y prétendre aucuns droits, à quelque 
somme qu'ils dussent se monter. 

Ces lettres-patentes sont datées de Versailles , mois d'avril 
1696, cinquante-troisième année du règne de Louis XIY. 
Ainsi il y avait neuf ans que cette maison subsistait lorsque 
l'autorisation de l'établir fut obtenue. A dater de cette époque, 
les évéques de Laon syoutèrent à leurs autres titres celui de 
fondateur et supérieur de la maison de retraite des prêtres pau^ 
vres et infirmes du diocèse de Laon, 

Sous l'épiscopat de Ms' de Clermont, divers legs furent faits, 
en faveur de cette maison. Nous les mentionnons ici chrono- 
logiquement. 

En 1702 , M. Mennesson, curé de Grandelain, lui légua un& 
somme de 1,000 fr. que lui devait l'abbaye deSt-Jean de Laon. 

En 1708, M. Jean Froment, prêtre du diocèse, légua à la 
même conununauté les terres, prés et autres héritages qu'il- 
possédait sur le territoire de Parfondeval et lieux circonvoi* 
sins. Le revenu annuel était de 87 fr. ( environ 130 fr. de notre 
monnaie ). 

Par acte du 15 novembre 1712, M. Hoguenin, chanoine de 
la cathédrale de Laon , abandonna à la maison de retraite 
une sooune de 3,000 fr. qui lui était due par le séminaire et 
qui était hypothéquée sur la maison du Soleil-Tobie. La com- 
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jDunauté devint ainsi propriétaire de cette maison qu'elle ven- 
dit, en 1725, aux frères des écoles chrétiennes. 

Claude Gallien , chanoine de la cathédrale de Laon , et Ma- 
demoiselle Gallien sa sœur , par acte du 3 mai 1713 , donnè- 
rent i la maison de retraite les terres et héritages qu'ils pos- 
sédaient à Besny , dont le revenu annuel était de 10 asnées de 
bled. 

Par acte testamentaire du 1'' septembre 1714 , M. Philippe , 
chanoine de la cathédrale de Laon , légua à la même commu- 
nauté une rente annuelle au principal de 4,000 livres sur 
l'Hôtel-de-Ville de Paris et sur le clergé de France. 

A l'aide de ces legs qui ne sont pas sans importance , et 
d'une administration sage et ferme, la maison de retraite entra, 
sous M^ de Clermont, dans une voie de prospérité qui dura 
jusqu'à la fin de son long épiscopat. Non-seulement ht maison 
put se suffire à elle-même , mais elle réalisa chaque année des 
économies avec lesquelles , sous le nom de fonds de réserve , 
elle acquit, notamment dans l'année 1719 , des propriétés dont 
h$ revenu annuel augmenta celui qu'elle possédait déjà. C'est 
9ussi ce prélat qui en acheva l'organisation intérieure et la 
mit dans la voie régulière où elle s'est maintenue jusqu'en 
l^année 1789. 

Ms' de Clermont, après vingt-six ans d'épiscopat, mourut à 
Laon , pleuré et regretté de tout le diocèse. Il avait obtenu, 
quatre mois avant son décès, pour co-a(]yuteur, Charles de 
St-Albin qui lui succéda , dans l'évéché de Laon , en mai dç 
Tannée 1722. 

Sous cet évéque, les sieur et dame du Sollon, rentiers à 
Marchais, donnèrent à la maison de retraite tous les biens 
qu'ils possédaient à Liesse et qui consistaient en une maison 
dite du Pélican , plus un pré situé dans la prairie de Liesse , 
tous deux d'un rapport annuel de 80 fr. (120 fr. environ de 
notre monnaie) , à charge par la communauté de leur payer 
une rente viagère de 150 fr. ( 225 fr. ). 

Cet évcque, ayant été promu en 1723 à l'archevêché de Cam- 
bnù , fut remplacé dans l'évéché de Laon par Etienne-Joseph 
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de il Fare, fils du poète de ce nom. f> prélat vînt prendre pos^* 
session de ce siège en 17^. 

Sous cet évéque , par acte du 47 avril i727 , M. Labouret , 
prêtre et chanoine de Féglise de Ste-Geneviève de Laon, légua 
à la maison de retraite de Laon deux prés situés dans la 
prairie de Ribemont , d'un revenu annuel de 60 fr. (90 fr. de 
notre monnaie ). 

Les trois premières années de Tépiscopat de M. de La Fare 
se passèrent sans qu'aucun incident vint troubler la tranquil- 
lité profonde dont jouissaient les ctonoin^ (c'est ainsi qu'on 
les qualifiait) de la maison de retraite. 

Vers la fin de Tannée i727, ce prélat, sans en prévenir per- 
sonne , fit présenter au roi Louis XV une requête dans laquelle 
il lui exposa que Tutâité de la maison de retraite de la ville 
de Laon ne pouvait être mise en doute ; quelle produirait tout 
le bien qu'on était en droit d'en attendre , si sa situation dans 
un air trop subtil , n'était contraire à la santé des vieillards et 
des infirmes qui s'y retirent, et si l'impossibilité de leur pro- 
curer une occupation proportionnée à leurs forces, ne les 
contraignait 'd'y vivre dans, une oisiveté qui les dégoûtait de 
s'y réfugier et ne leur faisait préférer rester dans leurs cures, 
bien qu'ils fussent hors d'état de les desservir; ce qui était 
aussi préjudiciable au public qu'à eux-mêmes. Pour remédier 
à cet état de choses, le prélat suppliait sa msgesté de l'auto- 
riser par lettres-patentes à transférer les vieillards de la mai- 
son de retraite de Laon, dans une maison appartenant à leur 
communauté , située dans le bourg de Liesse ; que l'air tem- 
péré de ce lieu conviendra à leur santé; que les pèlerinages 
qui s'y font chaque année les occuperont à des fonctions pro- 
portionnées à leurs forces. Il prie ensuite le roi d'accorder i 
la maison de Liesse l'amortissement qu'il avait octroyé à celle 
de Laon. Le roi Louis XV , voulant faire droit à cette requête , 
autorisa M. de La Fare à exécuter la translation qu'il sollici- 
tait et amortit en outre la maison de Liesse , avec ses dépen- 
dances , à condition cependant que la maison de Laon serait 
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aliénée ou que la communauté en payerait tes droits, comme 
rentrant sous la loi commune. 

Ces lettres-patentes sont datées de Fontainebleau au mois 
de septembre 1727. 

L'exécution suivit de près l'obtention de ces lettres. On 
transféra presque immédiatement tout le personnel de la mai- 
son de Laon dans celle de Liesse, quoique cette dernière ne fût 
pas encore entièrement terminée. Ces vieillards y résidèrent ^ 
sous répiscopat de M. de La Fare , l'espace de quatorze ans. 

L'établissement ne pouvant plus , à cause de sa translation 
à Liesse , être géré sous les yeux ni par les ordres immédiats 
de l'évêque, ce prélat se vit dans la nécessité, pour le repré- 
senter dans ce bourg , de nommer un délégué ecclésiastique 
qui y établit sa demeure. Ce délégué, à partir de Tannée 4738, 
prit le titre de directeur et administrateur de la maison de re-* 
traite de Laon, transférée à Liesse. U fut tenu , comme gérant , 
de rendre annuellement à l'évêque de Laon, à la fin de Tannée, 
un compte de gestion, comprenant les recettes et dépenses. 
Nous donnerons plus bas, chronologiquement, le nom de ces 
directeurs (n* 2 des pièces justificatives). 

M. de La Fare mourut au village de Leschelles le 23 avril! 741 , 
après avoir occupé le siège épiscopal de Laon pendant dix- 
sept ans. 

Jean-François-Joseph de Rochechouart, qui devint depuis 
eardinal , lui succéda dans la même année. 

La maison de retraite subsista dans le bourg de Liesse sous 
répiscopat de ce sage prélat , jusqu'en Tannée 4745. Quelques 
membres de la' communauté ayant, à cette époque, élevé timi- 
dement quelques plaintes sur Tinsalubrité de Taîr qu'on respi- 
rait à Liesse, M. de Rochechouart, à qui elles parvinrent, fit 
faire une enquête de laquelle il résulta que ces plaintes étaient 
fondées. Il ne vit d'autre moyen d'y faire droit que de rétablir 
les choses telles qu'elles existaient avant la translation. Malgré 
sa répugnance à détruire ce qu'avait édifié son prédécesseur , 
il se décida néanmoins à en appeler au Roi. Sur la fin du mois 
de janvier 1745, il fit parvenir à ce prince une nouvelle 
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requête dans laquelle il exposa que TaDcienne maison de retraite 
de la Tille de Laon avait en pendant les premières années de 
son existence des succès incontestables et rendu de grands 
services, tant par la bonne administration de ses supérieurs 
qui alors la gouvernaient sous les yeux des évéques de Laon , 
que par le concours de plusieurs ecclésiastiques de la même 
ville qui , par leurs libéralités , l'aidèrent puissamment ; que, 
plus tard, le sieur de La Fare , son prédécesseur dans révéché 
de Laon , jugea à propos de transférer de Laon les membres 
de la communauté dans une maison du bourg de Liesse , 
acquise par lui à cet effet ; que le même prélat sollicita et ob- 
tint, en 1727, des lettres-patentes qui l'autorisèrent à effectuer 
cette translation ; que les motifs principaux qui décidèrent 
M. de l<a Fare i opérer ce changement de résidence , furent 
que la maison de retraite de Laon était située dans un air trop< 
subtil , contraire à la santé des vieillards qui l'habitaient ; que 
l'air qu'on respirait à Liesse étant plus tempéré , convenait 
mieux aux personnes de la communauté , et que les fréquents 
pèlerinages qui ont lieu dans ce boui^ les occuperaient à des. 
fonctions proportionnées à leurs forces. 11 est aujourd'hui 
d'autant plus facile de répondre à ces assertions , qu'une lon- 
gue expérience a démontré que les raisons alléguées par M. de 
La Fare ne sont ni solides ni fondées, et que la translation qui a 
eu lien ne tendrait à rien moins, si on n'y mettait bientôt ordre, 
qu'à anéantir un établissement aussi utile que nécessaire au 
diocèse ; qu'il est également certain que le boui^ de Liesse , 
environné de marais, est un séjour malsain, surtout pour des. 
vieillards la plupart sourds, aveugles ou impotents, que leurs 
Infirmités privent de recevoir aucuns secours spirituels ou 
temporels et mettent dans l'impuissance d'être d'aucune utilité 
aux pèlerins; que d'autro part le bâtiment construit dans le 
bourg de Liesse, après avoir épuisé une grande partie des fonds 
de réserve de la communauté, n'est pas encore terminé ; 
qu'il ne pourrait atteindre le but de sa destination qu'après 
de nouvelles dépenses qui absorberaient certainement ce qui 
restait des fonds de réserve : par toutes ces considérations et 
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pour remédier aax ioconvéaieiits signalés plus haut, M. de Ro- 
chechouart supplie humblement Sa iMajesté de l'autoriser à 
faire transférer, sans délai, les ecclésiastiques de la maison de 
Liesse dans l'ancienne maison de retraite de la ville de Laon , 
où ils seront reçus conformément à l'intention des fondateurs 
et aux premières lettres-patentes du mois d'août 1696 ; ce qui 
sera d'autant plus facile que cette maison existe encore entre 
les mains de ses administrateurs, quoiqu'on exécution des 
lettres-patentes du mois de septembre 1727 , la vente en ait 
été faite aux sœurs des écoles chrétiennes (dites sœurs Mar- 
quettes) de la ville de Laon; mais cette vente ayant été annul- 
lée par une sentence du présidial du 3 septembre 1731 , cette 
maison est redevenue disponible et est maintenant en demeure 
de recevoir les membres de la communauté qui consentiront à 
y rentrer. — Le prélat prie donc Sa Majesté d'autoriser cette 
translation et de rétablir l'affranchissement accordé à cette 
maison par les lettres-patentes du mois d'avril 1696. — Le roi 
Louis XV , désirant faire droit à la requête de M. de Roche- 
chouart , approuve et autorise la translation demandée par ce 
prélat et amortit de nouveau cette maison de Laon, à condition 
cependant que la communauté aliénera celle de Liesse ou 
en payera les droits amortis. 

Ces lettres-patentes sont datées de Versailles au mois de 
février 1745 , trentième année du règne du roi Louis XV. 

Par suite de cette décision, les membres de la communauté 
revinrent à Lacm et rentrèrent , grâce à M. de Rochechouart , 
dans leur ancienne maison de la Plaine. 

Sous ce prélat , par délibération du 1-4 décembre 1748, le 
clergé de France accorda à la maison de retraite de Laon, une 
rente annuelle de mille francs, payable par M. Fromage, rece- 
veur des décimes du diocèse. 

En septembre 1768, une personne anonyme habitant Paris 
donna 800 francs (environ 1,200 francs de notre monnaie ) 
à la même maison , à chaîne par son receveur de faire dire 
tous les ans une messe basse pour le repos de son âme et de 
lat recommander aux prières des membres de la communauté. 



— 268 — 

Malgré ces divers legs , les revenus pouvaient à peine saflfo-e 
aux dépenses. Cela provenait de ce qae , à l'exemple de M. de 
La Fare, son prédécesseur, M. de Rochechonart accordait sur 
ces fonds, avec une générosité qui se démentit rarement, des 
gratifications ou des suppléments de traitements aux curés dont 
la modicité des revenus ne leur permettait pas de vivre d'une 
manière convenable. Il s'aperçut bientôt qae les fonds de 
réserve n'étaient pas inépuisables, car il ne put Ciire face à de 
nouveaux secours qui lui étaient demandés. Il prit alors la 
résolution de faire don à la maison de retraite» en 1772, d'une 
somme de 60,000 fr. (environ 90,000 fr. de notre monnaie). Il 
la plaça en rente constituée sur l'Etat. Elle rapporta d'abord 
3,000 (r. de rente ; mais peu après elle fut réduite à 2,500 fr. 
Cette magnifique dotation valut à son auteur le surnom de 
second fondateur de la maison de retraite de la ville de Laon. 

Cet illustre prélat, après avoir assisté en 1775 au sacre de 
Louis XVI, mourut à Paris le 20 mars 1777. 

Louis-Hector-Honoré de Sabran lui succéda en 1778. Il y 
avait deux ans qu'il occupait le siège épiscopal de Laon, lors- 
qu'il fut nommé aumônier de la reine Marie- Antoinette, n avait 
trouvé la maison de retraite dans les meilleures conditioiis , 
grâce au don important fait à cet établissement par M. de 
Rocbechouart. 

On sait que M. de Sabran a été le dernier évéque de Laon. 
Ce fut sous son épiscopat qu'eut lien , en 1790, la fermeture 
de la maison. Plusieurs de ses habitants , ayant le pressenti- 
ment qu'une révolution ne tarderait pas à éclater, prirent lat 
sage résolution, dans les années 1688 et 1689, de se retirer 
dans le sein de leurs familles. 

Dans la dernière année de son existence (1788 à 1789) , le 
revenu de cet établissement fut de 8,909 francs 16 sols 9 de- 
niers; la dépense de la même année, de 8,305 francs 12 sols. 
Ainsi, le revenu dépassa les dépenses d'une somme de 604 fr. 
4 sols 9 deniers. 

(Voir ci-après quelques notes sur l'emploi des fonds de cette 
maison, n® 3 des pièces justificatives.) 
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tes trois pièces suivantes , sous le nom de pièces justifica- 
tives , comprennent : 

La première , le règlement de la maison de retraite ; 

La seconde , renonciation des noms des directeurs de cette 
maison depuis 1738 jusqu'à sa fermeture; ^ 

La troisième renferme des notes sur l'emploi , par les évé- 
qnes de Laon^ des fonds de réserve de cette maison. 

PIÈCES JUSTIFICATIVES (no ler). 

Règlement publié en 1687 , par Mgr l'évéque de Laon, pour servir à 
maintenir le bon ordre et la discipline dans la maison de retraite des 
ecclésiastiques du diocèse de Laon. 

l'o Tous curés et prêtres de notre diocèse , ou même ceux qui n'en 
étant pas y auront , exercé durant l'espace de quinze ans, y pourront 
être admis. 

2o Ils seront tenus d'observer les règlements et la discipline de la 
maison, sous la direction des supérieurs; et néanmoins, comme cette 
subordination est plutôt pour entretenir le bon ordre que pour établir 
aucune dopalnation sur de bons vieillards que leurs infirmités auront 
réduits à cette retraite , le supérieur n'aura d*autre droit qu'une sur- 
veillance sur ses confrères , sauf après une monition secrète à nous in- 
former, si besoin est, de leur conduite, pour y être pourvu. 

30 Le supérieur sera par nous institué etdestituable adnutum (à volonté). 

io Ledit supérieur aura les clefs de la porte de la rue , lesquelles 
seront par lui délivrées au portier à cinq heures du matin depuis Pft- 
ques jusqu'à la fête de la Toussaint, et à six heures le reste de l'année. 
Elles lui seront rendues tous les jours à neuf heures du soir ; et néan- 
moins il sera loisible audit supérieur de faire ouvrir ou fermer la porte 
plus tôt ou plus tard, selon Texigence des cas, lesquels étant fréquents, 
le supérieur sera tenu de nous en donner avis. 

50 Durant toute Tannée , la prière du matin commencera à six 
heures et celle du soir à huit heures et demie ; et tous seront tenus d*y 
assister , si ce n'est qu'ils n'en soient dispensés pour raison de quelqu'in- 
firmité , sur quoi nous voulons que le supérieur se rende facile. 

60 Le temps, depuis la prière jusqu'au dîner , sera employé à la dis- 
crétion des particuliers , soit pour réciter leur bréviaire , dire la messe, 
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étndier oa tacqver à leurs affaires, chacun selon ses besoins, sans être 
tenu d'en rendre compte au supérieur. 

7» Le dîner se fera à onze heures, les jours ordinaires, et à onze 
heures et demie les jours ie jeûne ; il y sera fait une lecture spirituelle 
par un domestique qui en sera jugé capable. Le souper se fera à six 
heures avec une lecture comme au diner. Il y aura une seconde table 
pour ceux qui ne pourront se rendre à l'heure du diner ou du souper. 

8<> Tout le temps depuis le dtner, jusqu'à cinq heures du soir que l'on 
récitera les matines et laudes du jour suivant, sera employé à la dis- 
crétion des prêtres, lesquels nous exhortons d'en bien user. 

9» Tous les prêtres non infirmes pourront dire la messe suivant leur 
dévotion; et nous souhaitons qu'ils la célèbrent au moins les fêtes et di- 
manches ; et pour le faire avec plus de respect, ils se confesseront tous les 
quinze jours , quand bien même ils ne se sentiraient coupables que de 
péchés Téniels, et il leur sera libre de se confessera qui bon leur semblera 
des confesseurs approuvés dans le diocèse. Nous les exhortons néan- 
moins d'avoir un confesseur ordinaire , qui , connaissant parfaitement 
leurs faiblesses , leur puisse donner des conseils et des pénitences salu- 
taires. 

\(y> En cas de maladie, ils recevront le saint viatique et l'extrême- 
onction de la main du supérieur, qui aura recours à l'église de l'hôpital, 
comme plus voisine de leur maison ; et en cas de mort, ledit supérieur 
en fera l'inhumation et les services en la dite église, ou autre qui leur 
tiendra lieu de paroisse , s'il n'appert d'une disposition contraire du 
défunt. Le présent statut (article) n'aura force que du jour de l'érection 
de cette maison en communauté réglée ; et jusqu'à ce temps, tontes les 
fonctions curiales se feront par le curé et dans la paroisse du détroit. 

11» S'ils ont à parler à quelques filles ou femmes, ils pourront les 
faire entrer dans la coar seulement, où U leur sera permis de les 
entretenir. 

i^ Chacun en particulier prendra soin , si bon lui semble, de tout le 
linge à son usage : il y aura néanmois un garde-linge qui sera tenu de 
tout renfermer, de le faire blanchir et d'en rendre compte suivant la 
marque d'un chacun. Il en sera de même pour tous les habits et meu- 
bles. Quant au linge de la communauté, et autres meubles, le dit ofli- 
cier en sera toujours chargé. 

13» Les besoins seront fournis à tous les membres de la communauté 
avec beaucoup de charité et sans distinction, quand bien même ils 
ne fourniraient aucune chose , et néanmoins on aura grand égard à 
ceux qui auront apporté de quoi suppléer à leur dépense. 
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selon les préceptes de TEglise ; et la nourriture leur sera fournie en 
tout temps d'une manière fort honnête et convenable à leur condition , 
ce que nous recommandons et enjoignons au supérieur. 

150 II y aura un dépositaire et un dépensier qui rendront leur compte 
tous les six mois , où les curés pourront assister par un syndic qu'ils 
nommeront tous les ans en leur assemblée des calendes dans chaque 
doyenné , lequel syndic aura voix délibérative , sur l'emploi qu'il con- 
viendra faire du résidu , soit pour la commodité de là maison , bâti- 
ment ou en emploi d'héritages , en déduction de leurs contributions ou 
marc la livre , dont sera fait un règlement aussitôt qu'on aura fait un 
fonds de trois cents livres de rente , en continuant ainsi dans la suite à 
mesure de l'accroissement du dit fonds. 

I60 Ceux d'entre les dits ecclésiastiques qui seront rétablis de leurs 
infirmités, ou qui croiront pouvoir subsister de leur bien, pourront en 
tout temps se retirer, et en ce cas il leur sera rendu tout ce qu'ils au- 
ront apporté , à la déduction seulement de ce qui aura été employé 
pour leur usage et pour leur commodité particulière. 

170 Ceux qui ayant quelque pension ou revenu, voudront se retirer 
en cette maison , seront tenus d'y apporter jusqu'à concurrence de 200 
livres de rente viagère , pour leur entretien et nourriture , dont néan- 
moins il leur sera laissé 50 livres de rente qu'ils seront tenus d'em- 
ployer à leur entretien , à la décharge de la communauté , ce qui s'ob- 
servera même à l'égard de ceux qui apporteront moins , auxquels il sera 
toujours laissé pareille somme de 50 livres pour leur entretien, si autant 
ils ont, et le surplus sera porté à la dite communauté. 

18^ Tous les meubles qu'auront apportés les particuliers qui décéde- 
ront durant leur séjour en la dite maison appartiendront à la commu- 
nauté , si les héritiers n'aiment mieux les retirer en payant une somme 
de 100 livres ; ce qu'ils sont tenus d'opter dans le mois du jour du 
décès ; et pour éviter toutes contestations , il sera fait un inventaire des 
meubles de ceux qui seront admis, si bon leur semble. — Donné à 
Laon, en notre palais épiscopal , le 29^ jour de novembre 1687. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES (no 2). 

Noms des directeurs administrateurs de la maison de retraite, depuis 1738 

jusqu'à sa fermeture en 1790, 

Dans l'origine, c'était un des officiers de l'évéque qui avait la gestion 
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de cette maison. Le dernier, en 1737, fut M. Barbier, qui depuis de- 
vint archidiacre de Thiérache. 

A partir de Tannée 1738, rétablissement ayant été transféré à Liesse, 
il y eut des directewrs-administraièwrs responsables. 

Le i«r fut , sous Mf de La Fare , Jean-Marie Haubert qui exerça 
pendant une année (1737 à 1738). 

Le 2« fut, sous le même prélat, Marc-Antoine Billecoq, qui exerça 
< 1738 à 1740) pendant deux ans. 

Le 3« fut Charles Museux, licencié en théologie, de la faculté de 
Paris (de 1741 à 1765 inclusivement), sous Mff' de Rochechouart 
(24 ans d'exercice). 

Le 4e, Charles Furay de Sains, prêtre chanoine do la cathédrale de 
Laon (de 1766 à 1770), 4 ans d'exercice sous le même prélat. 

Le 5«, Grégoire de Meaux, prêtre chanoine de l'église de Laôn (de 
1770 à 1778), 8 années d'exercice sous le même prélat. 

Le 6», Jean-François Latille, prêtre desserrant de la paroisse Saint- 
Pierre-le- Vieil, exécuteur testamentaire du précédent (de 1779 à 1780), 
un an d'exercice sous Mr de Sabran. 

Le 7^, Jean-Claude Torrent, prêtre chanoine (de 1781 à 1789) , 
8 années d'exercice. Il a été le dernier. 

PIÈCES JUSTIFICATIVES ( n» 3). 

• 

Noies sur lemphi des fonds par les évéques de Laon de la nmison dt 
retraite, depuis l'année 1738 jusqu'à ceUe de f 7dO.*> 

(L'évaluation en monnaie actueUe est renfermée entre deux parenthèse. ) 

Mffi' de La Fare fut le premier des éir>*ques de Laon qui employa les 
fonds de la maison de retraite à d'autres usages qu'aux besoins ordinaires 
de cette maison. M. de Rochechouart qui lui succéda, suivit sur une plus 
grande échelle son exemple. Il dota les ecclésiastiques qui ,. selon lui , 
n'étaient pas asseï rémunérés, dépensions supplémentaires. M. de Sabran 
suivit la mêmcYoie. Il distilla les pensions accordées par ordonnances, 
tous les ans , des secours extraordinaires qui se renouvellaient rarement 
l'année suivante. EnGn ces prélats étaient parvenus à faire des fends de 
cette maison une véritable caisse diocésaine. Il suffisait d'adresser à 
l'évêque une requête pour en obtenir une pension ou nn secours extraor- 
dinaire, à moins cependant que la demande ne fût appuyée sur aucun 
motif raisonnable. 

Le montant de ces pensions variait souvent d'une année à l'autre , 
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telon le plas ou moins d'exigence des besoins. Les secours qui ne de* 
Talent pas se reproduire Tannée suivante étaient alloués sous le titre de 
gratification. Les pensions qui étaient créées par ordonnance du prélat 
devenaient des pensions annuelles. 

Voici quelques exemples de ces emplois de fonds. 

En 1738, M. de La Fare accorda à M. de Monchy, doyen de Crécy, 
une gratification de 400 fr. (600) pour Tindemniser d*aToir logé et nourri 
chez lui, pendant plusieurs mois, quelques ecclésiastiques de la maison 
de retraite à qui on avait conseillé de prendre Tair de la campagne. 

La même année , le même prélat accorda par ordonnance , à M. Bri- 
court, curé de Molinchart, une pension annuelle de 150 fr. (225) pour 
Vaider à se procurer un vicaire dont il disait avoir besoin à cause de ses 
Infirmités. 

U était arrêté en principe dans cette maison de ne garder jamais , 
autant que possible , de fonds improductifs. Aussitôt qu'elle avait de 
l'argent en caisse, elle plaçait en rentes sur TEtat ou à des particuliers, 
ou, si l'occasion s'en présentait, elle achetait des propriétés dont elle 
«joutait le revenu à celui qu'elle possédait déjà. Dans cette année 1738, 
M. Deuil, chanoine de Rozoy-en-Thiérache, remboursa le 1er octobre à la 
communauté la somme de 600 fr. (900) qu'il lui devait ; cette somme fut 
placée le même jour, en constitution de rente, à M. Dulaurent, bourgeois 
de Goudelancourt-lés-Berrieux, à raison de 20 fr. (30) de revenu annuel. 
Elle plaça également, quelques jours après, un capital de 850 fr. (1,275), 
provenant d'un autre remboursement, à Jean Roland, marchand demeu- 
rant àMontcornet, à raison de 42 fr. 10 cent. (53. 15) de revenu annuel. 

M. Demay, prêtre infirme, n'étant pas soigné comme il le dési- 
rait dans la maison de retraite de Liesse, obtint d'être transféré dans 
rhdpital de Laon où il résida jusqu'à son rétablissement. Il fut alloué 
par révéque, pour indemnité à l'hôpital, une somme de 197 fr. (295) 
qui furent payes à M. Basset, procureur de cet établissement. 

Dans la même année, M. de La Fare accorda, comme gratification, à 
H. Billecoq, procureur du séminaire de Laon, la somme de 180 fr. (270). 

En 1640, le même prélat accorda à M. Houart, curé d'EulIy, comme 
supplément de traitement, la somme de 395 fr. (592). L'année suivante, 
1641, le même curé n'obtint que la somme de 100 fr. (150). 

M. Boully, prêtre du diocèse, demeurant àVailIy.dans la même 
année, obtint, comme supplément de traitement, la somme de60fr. (90), 
plus celle de 16 fr. (24) pour payer le médecin qui lui avait donné des 
soins pendant une maladie. 

18 
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Eq 1743, il y eut quatre pensions ou secours extraordinaires, mon- 
tant A la somme de 423 fr. (634). Cette même année, M. Barbier, 
chanoine-secrétaire de M. de La Fare, reçut en indemnité la somme de 
663 fr. (944). 

En 1754, M. de Rochechouart, par ordonnance du 26 jantier de la 
même année , créa une pension de 300 fr. (450) en faveur de M. Carré» 
ancien curé de St-Marcel-sous-Laon. 

En 1759, le même prélat accorda une indemnité de 300 fr. (450) an 
curé d"Ardon-sous-Laon, pour le dédommager de la perte qu'il aiait 
faite par Fincendie de son Tendangeoir situé à Vaucelles. 

Les années suiTantes, les pensions sous ce prélat devinrent plus nom- 
breuses et plus fortes. Il nous suffira d*en donner ici quelques exemples. 
Ainsi, en 1771, il créa par ordonnance dix-sept pensions qui montèrent à la 
somme de 1,989 fr. (2,983). Parmi elles nous remarquons celle de H. 
Jordane , vicaire de Berrieux, 200 fr. (300) ; celle de M. Jarot, curé 
de Yorges , pour sa desserte de Presles , 150 fr. (225) ; celle de M. Le- 
clerc, curé de St-Pierre-le-Yieil de Laon, 100 fr. (150) , etc. 

En 1774, par ordonnance de M. Delvincourt, archidiacre, il fut 
créé une pension de 150 fr. (225) en faveur de M. Zachon, curé de 
Chignj et Crupilly. 

En 1779, on crut faire une chose avantageuse à la maison de retraite 
en lui concédant le produit annuel des messes célébrées dans TégUse 
de Liesse, à condition néanmoins que les frais de culte , comme lumi- 
naire, vin, etc., seraient à sa charge. Le produit de ces messes, relevé 
avec soin, s*éleva à la somme de 1,800 fr. (2,700). Elles furent dites 
par quelques ecclésiastiques de la maison de retraite, ou par d'antres 
prêtres faisant partie du clergé de Liesse ou par des curés des environs. 
Les uns et les autres furent rétribués convenablement. Le relevé de la 
dépense, tout compris, monta à la somme de 1,853 fr. (2,779). Ce 
résultat inattendu surprit beaucoup de personnes et motiva, par la 
maison de retraite, l'abandon de cette prétendue ressource. 

Dans la même année, il futx ordonnancé dix-neuf pensions dont le 
monUnt fiit de 2,418 fr. (3,627). 

Par ordonnance du 3 février 1780, une pension de 100 fr. (150) mt 
créée en faveur de M. Mignot, vicaire de l'église de Sainte-Benoîte de 
Laon. 

Sous H. de Sabran, les pensions furent encore plus nombreuses et plus 
élevées que sous les évêques ses prédécesseurs. Ainsi en 1785, le pre- 
mier semestre renfermait vingt-trois pensions montant ensemble i la 
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tomme de 1,775 fr. (2,66î) ; le 2« semestre en comptait Tingt-deuz. 
Le total des deux semestres était de 3,800 ftr. (5,700), chiffire considé- 
rable'relaiiTement aux recettes de cette amiée qui ne montaient qu'à la 
tomme de 8,702 fr. (13,053). Parmi ces pensions se trouve celle de 
M. Duveuf, curé de Saint-Remy-Porte, pour 150 fr. (225); celle de 
M. Oger, desservant de Saint-Pierre-le- Vieil , 300 fr. (450) ; celle de 
M. Maine, curé de Sainte-Geneviève de Laon, 150 fr. (225), etc. 

Les notes ci-dessus prouvent évidemmeiit que lesévéquesde 
Laon croyaient avoir le droit, comme directeurs de la maison 
de retraite, de disposer à leur gré , les dépenses ordinaires 
payées , des autres fonds qui restaient disponibles. Il n'en 
ont cependant jamais fait emploi que pour des actes de 
bienfaisance, ou pour satisfaire, dans une mesure convenable, 
à des intérêts religieux. 

M. Ed. Flbuiiy, aux termes de la résolution prise dans une 
des précédentes séances et relative à la lecture préalable des 
travaux qui seront présentés aux Assises scientifiques tenues à 
Laon par la Société des Antiquaires de Picardie, soumet à la 
Société la première partie d'un travail d'ensemble sur les 
pierres tombales gravées du département de l'Aisne. Cette 
première partie comprend les onzième , douzième et treizième 
siècles. M. Ed. Fleury apporte à l'appui de son travail de nom- 
breux dessins de dalles mortuaires qu'il a pu recueillir dans 
les église.<& du pays. 
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